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Bidasari poëme malais
D'autres l'ont déjà dit : Ii'liuinanité est une, et du l'Orient à l'Occident la poésie exhale les mêmes plaintes, exprime les mêmes joies et les mêmes douleurs.
Toutefois, ce que nous désirons mettre en relief dans les pages qui vont suivre, ce n'est pas la similitude des sentiments de l'âme humaine, que la poésie de l'Orient et de l'Occident traduit dans un Xmgàge imagé d'une manière àpeu près uniforme; car l'homme aime et pleure sons toutes les latitudes.
Ce que nous voulons foire ressortir, c'est l'identité d'anciennes traditions ou d'anciennes légendes, avec lesquelles des peuples de l'Orient et de l'Occident ont été bercés dans leur premier Age, et qu'ils se sont transmises de génération en génération. Ces traditions peuvent aider, avec l'étude comparative des
langiue*, A rdroiivrr l'origine coininiine de Lcrlaines natloni. Ce sont, si je puis ainsi parler, des docuinenis qui tendent A prouver que les peuples en possessioa de ces traditions et de ces légendes sont alliés par le sang, ou <|n'il y a eu des rapports fréquents entre eux , ou qu'ils ont été Influencés dî- ' recteineot ou indiractement l'un par l'autre.
Déjà, Jacob et Williclm Griinm, Denfey ctMaahardt en Allemagne , Erben en Bohème , AbsjSrnsen et Moc en Norwége , Daseut, Kennedy et Chambers en Angleterre ont démontré que les contes populaires recueillis par eux se rattachent aux croyances religieuses des populations primitives de l'Inde. Depuis ce temps et de nos jours, l'érudition française a fait aussi remonter jusqu'à l'Inde quelques-uns des pocnies classiques de l'Europe, mais elle n'a pas dit son dernier mot sur l'Orient.
Les traditions religieuses et héroïques de l'Archipel d'Asie nous sont encore inconnues; il y aurait cependant grand intérêt à les étudier et à les comparer avec celles que la poésie européenne a propagées en charmant les veillées des jeunes châtelaines dans leurs manoirs féodaux, et des vénérables grand'mères au foyer de leur* chaïunières cachées dans les mon-
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tagnes ou aous Ica p!nt des landes incultes. Par ce travail de comparaison se confirmerait ce qne Guillaume >ic lliimlioldl il rlal>li ,ni moyeu cir la langue kawi, c'cst-A-dire que des descendants de la race arienne ont |><^ni^ti'i^ dans rAi'clii|icl d'Asie, se sont méli^s aux populations de ces îles, et y ont laissé les croyances et les légendes de leurs ancêtres, qui sont aussi les nôtres. Kl de même que Sylvestre de Sacy nous a appris que la fable de T.a fontaine, si connue sous le nom de In iMitiire el le J'ol au lait, nous est venue de l'Inde A travci-s la l'erse, par U route de Bagdad et de Constantinople , de même on peut indiquer la source où Pcrraidt a puisé son conte de fées la Jette au bois dormaut. Les Avtutnnits sanscrits' contiennent peut-être l'origine du conte de Voltaire sur les Aveugles jmjcs des routeurs, et il est probable qu'ils ont donné naissance à d'autres fables de lia l'ontaine, telles que celles-ci : les Canards et ta Tortué, la Chauve-Souris el les deux Belettes, l'Ours el l'yiniateur de jardins, ilélas! les vieilles traditions finissent toujours par des fables ou par des contes pour amuser les petits enfants I a Les lattes des puissances de la nature, a dit Max MiiUer, après avoii'été personnifiées d'abok'd dans des dieux, puis dans des héros qui s'aiment et se haïssent, le furent ensuite par les rontes populaires, dans des fiies ou de malins petits génies qui se courtisent ou
■ CoHIf AiflduHf, Iridaiu du chiiiolii |iar Suniilas JruES.
. t INTRODUCTIOH.
•0 taquinent les uns le* autres Un mythe passe
i l'ëlat de légende, et de légende 11 devient conte '. • Voyez, rn ciïnt, comment une légende javanaise, Gonsigoéc par Iloorda van Ëysinga dans son Histoire lie Java, raconte la prise de possession de cette lie par un prince bindou :
> Adji Saka, parvenu & rextrcmc limite du royaume de Mendang, demanda aux gens du bourg si c'était \k le royaume de Mendang. Ceux-ci répondirent affirmativement & sa question , et lui demandèrent à leur tour d'où il venait.
> Adji Saka leur dit qu'il venait d'au delà des c6tes, et qu'il voulait offrir ses services au prince de Mendang.
» Alors le peuple du bourg lui dit : <■ Si vous voulez i> servir le prince de Mendang, vous serez bien maU » heureux, car il est mangeur d'hommes j et beau- X coup d'habitants de Klendang s'en vont, parce que » chaque jour un.de 4eurs enfants doit être porté au » prince pour sa noiu'riturc, et lorsque des étrangers > arrivent, ils sont aussitôt saisis. '
» Ces paroles n'effrayèrent pas Adji Saka. Il prit à l'instant la forme d'un beau petit enflant, se rendit chez le patib de Mendang, et l'engagea à le livrer, lui Adji, an prince pour en itre mangé.
■ Eutàt sur U mjftkobgU nmpmrit, lu bratlitlomt d In eoHAinief.
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IMTHOnUCTION. S » Le patili s'ëtoiina de cetto demande, qui ressemblait au désir d'être tué.
Adji Snka insista, mais stipula pour lui une pièce do terre do la grandeur de son turban s'il revenait sain et sauf.
o I.C patlli accéda à sa demande et le purtn au palais du prince.
• Celui-ci rentrait au même instant et avait grand'faim, et il se réjouissait de oc cpie le patih lui donnait h manger un si bel enfant; il saisit aussitôt Adji Saka et se mit sa tète dans la bouche.
" Mais Adji Saka prit alors les proportions d'un homme, et d'une main empoigna la lèvre supérieure du prince, de l'autre sa lèvre inférieure, et lui déchira la bouclie de manière qu'il tomba mort surle-champ.
» Puis Adji Saka reprit ses formes enfantines, regagna la demeure du patih et lui annoura la mort du roi.
» I.e patih fut très-étonné de ce qu'un enfant avait pu tuer le priiice ; mais intérieurement il était trèsheureux de la paix dont le royaume allait jouir, si on avait soin de ne pas choisir un anthropopbage pour successeur.
» Alors Adji Saka réclama la récompense p.omise, et le patih lui dit : « Une pièce de terre de la » grandeur de votre turban ne peut être mesurée; » ce serait à peine assez grand pour y dormir. Oc- " mandez plutôt un ou deux bourgs, je vous les " donnerai. ■
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» Adji Saka étendit son turban, et tont le royanme do Mendang en fnl eonvoit, et le liM'Iian n'étiiit pa» enlièrcnicnt dc^rnnlé; il enveloppa d'abord les bourgs, ensuite les environs, et cnKn tout .lavn. Alors Adji Sakn reprit sa taille ordinaire, et le patib, voyant sa puissance surhumaine , eut peur et se liAta de se désister en sn faveur de tout le royaume de Mcndang, qui devint prospère sous le règne d'Adji Saka. »
Cet ogre, qui mange les petits enfants de Mendang, a traversé les mers, et ï'errault en a fait, au dixsepticmc siècle, le conte du Petit Poucet, qui va avec SCS frères dans la foret sombre, frapper h la porte d'une cabane et demande à y- passer la nuit.
Une femme leur ouvre, et les voyant tous si jolis, se met & pleurer et leur dit : « Hélas! mes pauvres enfants , où étes-vous venus? Savez-vont bien que. c'est ici la maison d'un ogre qui mange les petits enfantst
> — Ilélast ftladame, lui répondit le Petit Poucet, qui tremblait de tous ses membres aussi bien que ses frères, que ferons-nous? Il est bien sûr que les loups de la forêt ne manqueront pas de nous manger cette nuit, si vous ne voulez pas nous recevoir chez vous; et cela étant, nous aimons mieux que ce soit Monsieur qui nous mange. •
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On sait le reste lîc l'Iiisloiro. Le Petit Poucet put soustraire ses fri-ivs à l:i voracili' île l'ogre. Il lui ili^roba même ses boites de sept lieues, s'en chnussn, et sut avec elles rendre au roi do son pays do si grands services, qu'il devint, comme Ailji Saka, riche et puissant ; mais comme lui, il ne dëtrâna pas son souverain. Au temps on vivait Perrault, la royauté en France n'tUait pas encore discutée, et les esprits ne songcaietit pas ii renverser la monarchie.
Parmi les contes de madame d'Aulnoy,'il eu est un connu sous le nom de tOiscun hieii.
I<e prince Charmant no veut pas épouser Truilonne, d'abord parce qu'elle est laide, ensuite parce qu'il aime Florine, une belle jenne fille de race royale.
Tmitonne avait été élevée par sa marraine, la fée Soussio, et celle-ci, furieuse de voir le prince dédaigner sa filleule, le métamorphosa en un oiseau bien et fit enfermer Florine dans une tour solitaire.
• Dans la mélancolie qui l'accable, raconte madame d'Aulnoy, il voltige de branche en branche, et ne choisit que les arbres consacrés h l'amour et à la tristesse; tantôt sur les myrtes, tantôt sur les cyprès, il déplore sa mauvaise fortune et celle de Florine
" Il y avait vis-à-vis de la fenêtre où Florine se mettait un cyprès d'une hauteur prodigieuse ; l'Oiseau
ï'-«Vi- : ■ . . ■ ■ ■
bleu vint s'y percher. Il y fut à peine qu'il entendit une penonne qui se plaignait : « Souffrirai-je encore • longtemps? disait^Ue; ne te sufBsait-il pas de » me rendre témoin du bonheur que ton indigue fil- » leule goûte avec le roi Charmant? »
» I/Oiseaii bleu écoutait, et plus il écoutait, plus il se persuadait que c'était son aimable princesse qui se plaignait.
» 11 lui dit : « Adorable Florine, vos maux ne sont « point sans remède.
X — Eli! qui me parle, s'écria-t-clle, d'une ma- » nière si consolante? »
X — Cn roi malheureux, reprit l'oiseau, qui vousa aime et n'aimera jamais que vous. •
■> En achevant ces mots, il vola sur la fenêtre.
" Florine eut d'abord grand'peur d'un oiseau si extraordinaire, qui parlait avec autant d'esj^rit que s'il avait été homme; mais la beauté de son plumage et ce qu'il lui dit la rassura.
« M'est-il permis de vous revoir, ma princesse ? s'écria-t-il. Puis-je goAter un bonheur si parfait ■ sans mourir de joie?
X — Et qui étes-vons, charmant oiseau ? dit la princesse en le caressant.
X — Vous avez dit mon nom,' ajouta lé roi, et X vous feignez de ne pas me connaître I
X — Quoil le plus grand roi du monde; quoil le X roi Charmant, dit la princesse, serait le petit oiseau X que je tiens? x
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« — Hélas! belle Florine, il n'est que trop vrai, et > si quelque chose m'en peut consoler, c'est que j'ai » préféré d'être réduit pour sept ans ik cet état pIutAt » que de renoncer à la passion que j'ai pour vous. >■
A Batavia, circule une légende javanaise fondée sur la même aventure; Winterl'a publiée.
La déesse Iloiimo avait maudit llangling Darino, un descendant d'Ardjouna, un des liéros du INIaliabharata, et pendant huit ans ce prince ne put occuper le trône de ses pères. Dans son égarement , il cournt à un palais habité par trois sœurs, filles d'un chef de géants, et les prit pour femmes. Mais elles avaient eu autrefois A se plaindre de lui, et elles se vengèrent en le changeant en un blanc mlitvis, une sorte de cercelle, oiseau aquatique.
Il s'envola sous cette forme, et vint dans la principauté de Bodjoliegoro. I.a princesse Dewi Srcnggoro Wati aperçut le blanc ndiwis et s'efforça de le saisir, mais en vain. Elle fut si attristée de cet insuccès, que le prince son père, pour la consoler, invita son ministre à s'en emparer. Le ministi-e saisit le inliwis et le donna au prince, qui le donna à sa fille. ■
lia nuit, le blanc mliwis revêtait la figure d'un jeune homme, et le jour celle d'un oiseau, La princesse s'éprit de lui, et Ilangling Darrao devint ainsi son époux.
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Ce même llangling Darmo avait appris du serpent Nogopratolo, un dieu souterrain, la langue des quadrupèdes, des oiseaux et des insectes, mais il lui était défendu de communiquer sa science à autrui. Chez les paysans et les pâtres slaves, une femme révèle aussi i un vieux roi que, pour comprendi-e le langage des animaux, il suffit de manger d'un certain serpent dont elle lui fait présent. En Hesse, aux environs de Ilanau, un roi savait toujours ce qui se passait, en tous lieux, et pour acquérir cette science, il se faisait apporter par un serviteur de confiance un plat couvert, puis demeurait seul. Mais le serviteur, ne pouvant résister à sa curiosité, découvre le plat, y voit un serpent blanc, en mange, et il comprend aussitôt le langage des bétes '. Eu Ëcossé, des traditions populaires mentionnent aussi un serpent blanc qui découvre les choses surnaturelles à celui qui plonge le doigt dans sa graisse'. Des philosophes de l'antiquité, Démocrite', SIélampe*, croyaient que le» serpents pouvaient enseigner le langage des oiseaux.
En Épire, d'après de Ilahn', un fils de roi apprend
* Cniitet iei frèrei Grfmm, n*» 17.
^ Kiiider-UHtl kauini(vrchen, I. iif, |i. ItT. ' Pus. lib. X, cap. W.
* AroLLODOR, lib. IX, t. II.
* Contei grec* et albanatif n* 37.
ce langage d'un dragon; et ce di'agon, nous le retrouverons dans la Saga Scandinave de la Volsunga, l'épopée lyrique et dramatique dont Sigurd est le principal personnage. En effet, à celui qui ne saurait lire cette légende dans son idiome primitif, le livre de M. IVIarmier sur la littérature islandaise enseignera comment Reigin, frustré de son héritage par son frère Fafnir, engage Sigurd à tuer cet être cruel et perfide, qui a la forme d'un dragon et dont le casque seul jette l'épouvante dans le cœnr des vivants. Lorsque le monstre sera tné, Aslauga, la fille de Sigurd et la femme de Ragnar Lodbrok, roi de Danemark, révélera à son mari les infidélités qu'il a commises dans ses coui-ses lointaines. « Ce ne sont » pas tes compagnons de voyage qui m'ont appris » ton secret » , lui dira-t-elle , • je l'ai appris par trois « oiseaux que tu as dft voir voltiger auprès de toi; ti et pour preuve de ce que je te dis, il me naîtra un » fils dans les yeux duquel sera peinte l'image d'un " dragon. »
Les paroles d' Aslauga se réalisent, et Ragnar, qui avait recherché en mariage Ingibinrg, la fille du roi de Suide, refuse de l'épouser; ce qui fait éclater la guerre entre les deux royaumes Scandinaves.
C'est encore dans l'Orient qu'il faut chercher l'origine de la fable du Sigfrid des Nibelumjen, qu'une puissance magique a rendu invulnérable, à l'exception d'un leul endroit de son corps.
M INTRODirCTIOR.
FiB fFiwoho, poëine javanaii, que Sousouhounnan Pakon Bouwono a traduit du kawi, rapporte que Nhvoto Kawotjo, un prince des géants de Ngimohi- Motoko (aujourd'hui Nonso-Barong, une ile située au sud-est de Java), avait demandé vainement à Batoro Ilendro, souverain seigneur du Sourolojo, la main d'une Widodari, nommée Souprobo, et que, pour se venger , il avait résolu de lui déclarer la guerre dans le Sourolojo. ^
Le redouté prince des géants avait reçu une force surnaturelle de Batoro Roudro. Aucune arme humaine n'était en état de le blesser, et les dieux et les esprits n'avaient aucun empire sur lui. Seul, le bout de sa langue pouvait être atteiqt, et toute blessure faite à cet endroit lui être fatale. Mais cette place vulnérable n'était connue de personne, et était mtme restée un mystère pour les dieux.
Dntoro Hcndro supplia Hardjouno, qui se livrait 6 d'austères expiations , de le délivrer de son rédontable ennemi.
Hardjounp refuse dé se battre contre Niuroto- Kawotja; il préfère avoir recours ft la ruse pour découvrir la place où Miwoto-Kawotjo peut £tre blessé. Souprobo est à cet effet envoyée à Ngimobi- Motoko afin de s'offrir elle-même comme épouse au prince des géants. Reçue avec bonheur par Niwoto- Kawotjo, Souprobo cherche, par ses douces et caressantes paroles , à lui dérober son secret , et le mystère est bientôt dévoilé.
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Nivroto-Kawotjo, comprenant trop tard qiie l'ap- - ...
parition de Souprobo avait été méchamment suscitée par Batoro Hendro, devient furieux. Il se prépare aussitôt i la guerre et se lance avec une armée ' innombrable de {géants contre le Sourolojo.
Les armées ennemies sont en présence. Le combat est acharné : des millions d'hommes tombent des deux côtés. Enfin, les géants sont victorieux et les bandes du Sourolojo sont mises en fuite. Hardjouno feint de s'enfuir avec elles. Les géants les. poursuivent et leur lancent des flèches. Niwoto-Kawotjo frappe avec son tomoro, surtout sur Hardjouno. Celui-ci fait semblant d'expirer. Niwoto-Kawotjo, joyeux do son succès et riant à gorge déployée, tombe en arrière sur son char. Hardjouno profite de cette cii^ constance pour le percer à l'extrémité de la langue, ce qui entraîne la mort de Niwoto-Kawotjo.
Dans les Nibelungen, Sigfrid, après avoir tué le dragon, s'endort à l'ombre d'un tilleul et entend le chaut d'un rossignol caché dans la fouillée. I/oiseau chantait :
Celui qui M bligofl (Uni le sang du dragon Aa|uiert UQS peau autsi dure que récaille, InMOsiLle aux ooupi de la haclic*
I<e jeune homme 6ta ses habits et se baigna dans la graisse du dragon, Sur ces entrefaites, une feuille
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du tilleul lui tomba sur l'épaule droite. Aussitôt une peau d'^eaille couvrit tout son corps, excepté l'endroit qu'avait touché la feuille du tilleul, et Sigfcid retourna à la forge de Mymer, emportant la tète du dragon comme trophée de sa victoire.
Les compagnons du forgeron tremblèrent en le voyant revenir de la forêt : " Maître, maître, s'écriè- » rent-ils, ayez pitié de nous'. » Maître Mymer alla au-devant du jeune héros et lui témoigna tout son contentement ; mais lui, il le terrassa à l'instant même et Mymer ne se releva plus. Ses compagnons épouvantés se tinrent cachés dans la forge.
Sigfrid se forgea, du meilleur acier et du fer le plus dur) une épée, une cotte de mailles,- un haubert, im bouclier et un casque, comme il convient k un chevalier; et ainsi équipé il s'en alla courir de nouvelles aventures
Alors, llagen le rusé lui* dit : « Il paraît, seigneur » Sigfrid , que personne ne peut vous suivre à la " course ; je voudrais bien voir cela. »
Sigfrid accepta le défi et dit : >• Celui qui arrivera " le premier k Id fontaine sera vainqueur ; mais il >> gardera pour courir tout son attirail de chasse. >
Qui atteignit le premier la source, fut Sigfrid. Il suspendit nu tilleul qui ombrageait la fontaine, sa lance, son épée et san bouclier, ce dont Ilagcn s m« para aussitôt. Et lorsque le héros se baissa pour boire, Ilagen, armé do la lance, prit son élan et perça Sigfrid au seul endroit vulnérable de son cqrpi ; le
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sang jaillit an loin. Bientdl Sigfrid p&lit; blessé moi^ tellement, il chancelle et roule à terre.
Lb forgeron cité dans les Nibetungen n'est autic que Vôlanù, leforgeron mythique del'Ëdda. « Vôland, dit M. Marniier, ce Dédale des temps modernes, dont le nom s'est répandu à travers l'Europe entière, Vôland, ce forgeron magique, a été un des héros du moyen âge, le héros de l'art et de l'industrie, le représentant d'une pensée habile et intelligente qui invente et qui crée. Ce personnage n'a point l'attitude majestueuse, ni la mâle beauté que le peuple a coutume d'attribuer à ses héros. Les traditions ne parlent pas de ses longues boucles de cheveux blonds, ni de son œil étincclant, ni de ses membres nerveux ; tout au contraire, elles le représentent faible et mutile, enfermé dans une ile, et travaillant par l'ordre d'un maître cruel. C'est son intelligence qui fait sa beauté ; son adresse est sa force.; un savoir cruel sera son salut, n
VAland, à qui Nidung, roi des Mériciens, a fait une injure sanglante , a l'âme altérée de vengeance , et 11 assouvit bientôt dans le sang sa rage implacable.
A Java, ce mythe du forgeron est également connu.
Un jour, le roi de Padjadjaran fut averti qu'une de ses femmes allait donner le jour à un fils qui le
détrânerait. C'est pourquoi le radja, lorsque cet enfant fut né, le fit déposer dans une caisse qu'il jeta dans la rivière. Un forgeron la recueillit, éleva l'enfant, et lui ayant donné le nom de Tjoag-Winoro, il lui enseigna son an. Tjong-Winoro fit tant de progrès et fut si habile à forger des armes, qu'il fut appelé à la cour du roi son père et chargé de faire des kriss ou poignards de grand prix. Il réussit à satisfaire le prince, et toutes les faveurs lui furent accordées. En peu de temps, il se vit élevé aux premières dignités de l'État et en possession de la plus haute considération. lia prophétie devait s'accomplir; Tjong-Winoro crut le moment venu de réaliser ses projets ambitieux. Il invita le roi à ime fête et l'enferma dans une cage qu'il jeta dans le fleuve ; il fit ainsi subir à son père le même sort auquel lui-même avait été soumis. Les autres fils du roi disparurent aussi et Tjong-Winoro occupa le trAne de Padjadjaran. Mais II n'en resta pas paisible possesseur.
Dans celte même ile de Java, parmi les antiquités de Soukonfa on voit une pierre sur laqnelle'est gra-
1 Soukouh Ml uno colline de U clulne det montasnn de Lawou, & 96 mille* environ h l'est de U capitale Sourakarta. Le mot iouXohA aifnifie ■ pied • en kawi; il a la mima ilfiniBcation que Kukou en jtTanaîs kromo. Il y en a qui le prononcent loungkouh , ce (|tii signifie en ktwi ■ adoKr, invo(|ner. • Le iwemier aena concorde parfaitement avec la aituation de la colline (|ut ett au pied de la hante montagne Lawon, et la deniiimo Interprétation convient au culte (|U*on accordait k » vient monumrnt*
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INTRODDCTION. iT vée la figure d'un homme nu, occupé A forger des armes et des instruments de travail, qui ressemblent beaucoup à ceux usités encore aujourd'hui parmi les Javanais. Cette figure parait se servir de son genou comme d'une enclume et de sa main droite comme d'un marteau. Cela concorde avec la tradition javanaise qui fait mention de forgerons, dont la force musculaire était si grande que leurs genoux servaient d'enclumes, leurs mains de marteaux et leun doigts de tenailles.
Les Finnois ont aussi gardé le souvenir d'un forgeron mythique. Le Kalevala rapporte un dialogue entre Louhl, la mère de famille, et le Hunoia étemel :
« 0 sage Wainamoinen, peux-tn m<i forger un » sampo , un sampo au couvercle splcndide ? »
Le vieux Wainamoinen dit : " Je ne saurais te for- » ger un sampo au couvercle splehdide. Mais recon- » duis-moi dans mon pays , et je t'enverrai de là le l' forgeron llmarinen. Il te forgera ce sampo, il mar- ■> tellera son couvercle, et il charmera la jeune vierge, « et il fera la joie de ta fille.
• llmarinen est un forgeron merveilleux, un habile
• batteur de fer. C'est lui qui a forgé la voûte du > ciel, qui a martelé le couvercle de l'air, sans qu'y ■ paraissent les coups de marteau, ni lés morsures
• des tenailles'. >
1 TnducllcD ils Lâookox-Lkdoo.
Il IRTnODVCTION.
liCS Suédois et les Danois se disputent le berceau de ce forgeron lé0cndairc. Tjcs premiers, d'après MM. Depping et Francisque Michel, montrent une caverne de rocher, appelée Verlehall, dans une île du lac, au district de Kinncvald, comme ayant été son atelier, e( ils placent son tombeau parmi de (jrosses pierres, auprès de Sisebeck, en Scanie. Le district de Vactland a même dans son sceau public un marteau et des tenailles ; il prétend tenir son nom et ses armes du fameux forgeron '.
D'un autre c6té, le village de Vcllev-by, dans le bailliage d'Aarhuus en Jntland, prétend aussi posséder le tombeau du forgeron.
En Angleterre, les anciennes poésies et les traditions locales font voir que les merveilles de l'art de Véland y étaient connues , admirées et célébrées , et que l'on transportait même sur le sol de l'Angleterre le séjour de l'habile artisan *.
En France , la réputation d'artiste de Véland a été proverbiale au moyen âge comme celle de Salomon, ainsi que le constatent les poëmes de chevalerie de Fierabras, d'Alexandre, de Gngemcr, ceux de Marie de France, du Chevalier au Cygne, et des manuscrits de la Bibliothèque nationale à Paris.
* Véland t« foryenn.
3 illurtrations of anglo-iaxon Poftry. Lundon, 1826, in-8'*, p. ttO. — lté Uanorum rebut gcstin, CopenK-iguc, 1815, in-V", p. 30. — DoBTll t'ttntvttttioltil phîtoiopKiat lib. Il, luclr. VII, r« 15. — Speeitnenî oj rarty mttrkat romaHeei, S> cdit. Lonilrc», 1811, in«8*. t. I, p. 77.
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Le dieu qui dans l'Edda devient le fondateur des castes Scandinaves , accuse évidemment une origine orientale et rappelle les castes indiennes. Sa légende se retrouve dans l'Archipel d'Asie , mais altérée ; il n'y est plus un dieu, mais un héros. Il est devenu le radja Iskander Mouda, et sous ce nom les Malais désignent Alexandre le Grand, resté populaire parmi eux.
Comme le dieu Rig, Radja Iskander épouse plusieurs femmes et les abandonne successivement. Puis, celles-ci donnent le jour k des enfants qui seront les chefs de plusieurs royaumes. Voici comment cette légende a été recueillie à Mandaheling, dans l'île de Bornéo :
« Là, vivait un héros dans la grande terre, au delà des mers où le soleil se couche ; son nom était Sulthan Iskander ; il régnait sur beaucoup de peuples et ses fils régnèrent après lui.
• Un d'eux nommé Radja Matiaradja (roi grand roi) dévasta Menang-Kabau et établit son siège A Pagar Onyong. Il devint père de Radja Iskander Alouda ; celui- ci eut seulement des filles.
» lit il était prédit que les descendants du Sulthan
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Iskander devaient dominer sur tout Poulo Petja (Sumatra) ; c'est pourquoi Radja Iskander partit de son pays et chercha des femmes ijui engendreraient des fils.
" Radja Iskander vint à Atcliin et épousa une noble fille du pays ; mais di-s qu'elle fut enceinte , il l'abandonna. Du fils qu'elle mit au monde sont issus tous ceux qui depuis ont régné sur Atcliin.
o Radja Iskander se dirigea vers Rarabah, aux rives du Dalang-Loboh, et épousa une noble fille du pays. Lorsqu'elle fut enceinte, il l'abandonna aussi, après lui avoir dit que le fils à qui elle donnerait le jour porterait le titre de Jang di Pcrtouan. De ce fils sont sortis ceux qui régnèrent sur Rambab.
u Ensuite Radja Iskander épousa une noble fille du pays de Siak ; mais quand elle fut enceinte , il l'abandonna aussi. Du fils qu'elle mit au monde naquireut tous ceux qiu régnèrent sur Siak I »
C'est à peu près de la même manière que le dieu Rig, dans la RigsmaaI-Saga , fait naitre des enfants qui seront en Germanie les chefs des trois classes sociales :
« Un jour, le noble Rig, cet ase plein de force et de science, et aussi agile que vigoureux, marchait gravement par des chemins de verdure.
> Il suivait droit devant lui le milieu de la route, lorsqu'il rencontra une maison dont la porte était
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IHTRODtlCTIOIl. Il ouverte. Il entra. Sur le sol était l'ardent foyer devant lequel étaient assis mari et femme, Aae et Edda, c'est-à-dire le bisaïeul et la bisaïeule, vieux couple pauvrement vêtu.
0 Rig iut faire goûter ses conseils aux deux vieilles gens. Il s'assit entre eux sur le baue, ayant à sa droite et à sa gauche les deux époux.
« Se levant ensuite, plein de sommeil, Rig, qui sut leur faire goftter ses conseils, se mit entre eux au lit, ayant à sa droite et h sa gauche les deux époux.
« Il demeura trois nuits , puis prit congé , ce suivit son droit chemin. Ensuite neuf limes s'ccoulcreut.
« Edda guérit : l'enfant fut lavé ; et parce qu'il était noir de peau, on l'appela Triel.
« nig alla plus loin son droit chemin et vint h une maison dont la porte était entrouverte. Il entra. Sur le sol brAlait l'ardent foyer, devant lequel était assis un couple adonné au travail.
« Rig sut faire goûter ses conseils à ses hôtes. Il se leva de table, désireux de dormir, et se coucha avec eux au milieu du lit, ayant à sa droite et & sa gauche les deux époux.
« H demeura trois nuits ; puis neuf lunes s'écoulèrent. Amma guérit; l'enfant fut lavé et reçut le nom de Knrl.
« Rig alla de nouveau son droit chemin et vint tt imc salle dont la porte, tournée au sud, était entr'ouverte et ornée de cercles brillants.
• Il entra. T<c plancher était saupoudré, Les deux
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i^poux Fa<lcr et Mocicr t^taiont awii, se regardant el
jouant avec Iciira doigts.
> llig sut faire goAtcr au couple ses conseils. Il s'assit nu milieu du banc , ayant à sa droite et h sa gauche les deux époux.
u II so leva : le lit iHait prêt. Il resta pendant trois nuits, puis prit congé, et marcha son droit chemin. Ensuite neuf lunes s'écoulircnt.
Il Moder mit au monde un enfant qui tut lavé et caché dans des langes soyeux, et auquel fut donné le nom de Jarl'. »
C'est bien le même personnage qui semble revivre dans le dieu Rig et dans le radja Iskander.
Tout le monde connaît la Tentation de saint Antoine de Jacques Callot, avec ses petits monstres et ses petits lutins. Ce que l'on sait moins bien, c'est que le R. P. Simon Martin a placé en tête de la Notice qu'il a consacrée à ce Saint' une gravure de Jacques de Weert, o(i l'on voit à c6té du pieux ermite une jeune femme, le corps à moitié nu, une couronne sur la tête, un éventail à la main et des ailes de guêpe
1 IVaduclion dfl BIiiimiliex or Bixe,
* Ftevn lie <■ WiWt, in-K Patii, iWl, p, irl.
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au dos, pan'ilic A cet baytulorcs ((H'Ofliuibacli u fuit paratlro dans In ballet des Moiiclirs de l'Or/i/ii'i' aux h'iijhs. • Kiii|ii'iiiituiit In ll(;iiio il'imc Cille afiVliM-, « cstoit liontciisoment ilécouverto , la di^nioii solllcin toit de niiict ce saint solitaire h des actions eiimi- • nelles, qiii de leur seide pensée font l'oujjir les Aines » cbaatet. ■ C'est ainsi que lo inoino Simon Klartiii explique cette gravure '.
Dans le roman de M. Gustave Flaubert*, c'est In reine de Saba qui tente le Saint. Elle arrive couverte de pierreries et entourée d'une cour spicudide. Elle compare sa beauté A celle des autres femmes : •I Toutes celles que tu as rencontrées, lui dit-cllc, ' depuis la fille des carrcfoiirs chantant sous sa > lanterne, jusqu'à la patricienne cfTcuillant des roses » du liaut de sa litière, toutes les formes entrevues, » toutes les imaginations de ton désir, dcmandc-lcs! a Je ne suis pas ime femme , je suis un monde. Mes » vêtements n'ont qu'à tomber, et tu découvriras sur » ma personne line succession de mystères, a
Eh bien, cette légende de la tentation de saint Antoine n'était pas inconnue aux poètes kawi, et le Il'ixuoliO, le poème javanais dont nous avons déjà parlé , mentionne un pénitent qui se livrait sur une montagne il d'austères macérations :
<■ Batoro Ilendro ne sait pas encore si liardjouno
t FUurt de la toUtude, |i. 175.
* lia TVnfaliott de Maint AiUoiae,
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a anéanti en lui tout mouvement sensuel. Il a résolu de le mettre h l'épreuve, et Ini envoie & cet cHet, à licmiro Kilo, sept des plus belles Widhodaris pour le tenter.
a Les >ept Widhodarit viennent à Ilendro Kilo, et trouvent le pénitent dans une méditation profonde, mort à la sensualité. Pendant trois jours et trois nuits, elles mettent tout en oeuvre pour arracher llardjoupo à ses pensées et l'induire en tentation; mais il reste inébranlable.
■ Les sept Widiiodaris, ayant perdu leurs peines, retournent au Sourolojo et font part à Batoro Ilendro de la résistauce qu'IIardjouno a opposée à leurs séductions. Cette nouvelle réjouit fort Batoro Ilendro et les dewos (dieux) du Sourolojo. »
Il est probable que cet épisode est emprunté au Maliabharata, pocnie sanscrit qui raconte le voyage d'Ardschuna au ciel d'Indra. Il serait donc de la plus haute antiquité.
Une antre léf;ende chrétienne parait être aussi une transformation d'un mythe de l'Inde, Les Puranas et le Alahablmrala font mention de la lutte des dieux et des démons hindous pour se disputer l'Amrita, ou la coupe qui contient le breuvage de l'immoi-talité. Leurs combats sont figurés dans jes sculptures qui
INTnODIICTION. JS
couvrent le rrnipic de Nakiion Val, au Kainbodge, et des tradilinns birmanes, sininoiscs et iuon(;nles y font allusion'. Cliormusda ouSakklio, ayant entendu parler do la disparition de l'Auirita, demanda A la nature entière où le recéleur l'avait cachée. I.c silence seul répondit à sel ciit. Enfin le •oleil et la lune, épouvantés do ses teiribles vociférations, lui révélèrent In refuge du voleur.
Dans le roman du Saint-Gnial, cette lutte des dieux et des démons liindous est devenue un tournoi ; et l'Amrita, le Saint-Graal. « L'autre jour, jour de la » Pentecôte, dit Hobert de Borou, les chevaliers ler- « restres et les chevaUers célestes commencèrent en- » semble à combattre les uns contre les autres. Les » chevaliers qui sont en péché mortel , ce sont les a chevaliers terrestres. IjCS vrais chevaliers, ce sont
• les chevaliers célestes, qui commencèrent la quête
• du Saint-Graal*. ■<
Parmi les chevaliers qui allèrent & la découverte du Saint-Graal, c'est-i-dire du bassin où .loscph d'Arimathic a recueilli le précieux Sang de Jésus- Christ, se trouva un des compagnons du roi Arthur, le gallois Parceval , dont Chrétien de Troyes a fait, au douzième siècle, le héros de son poème. Kt comme l'Amrita, qui procure l'immortalité, le Saiut-Graal, dans la légende bretonne, procure tons les biens
* V. Binas. G^ograpliia. und ethnoQrajili. Bilder. > V. Anruc Ai Deux Maïukt, I. VII el VIII.
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spirituels et Icmporcls, guérit toutes les blessures, et rend même la vie aux morts ' .
I<a l(''gr Mji> du Saiut-Graal devint si populaire en Kurope, que des poètes la traduisirent en gallois, en breton, en provençal, en français et en divers idiomes de la Germanie.
VUI
Non-seulement nous voyons les légendes de l'Orient se perpétuer dans les traditions germaniques, mais nous retrouvons encore dans les institutions des peuples du Nord de l'Europe des vestiges de celles de l'Inde. Nous lisons, en elTet, dans le texte pâli du Paritta, publié par M. Léon Feer : « Celui qui joue avec a les femmes, qui joue avec les liqueurs enivrantes, • qui joue aux dés, cet homme-lâ perd peu à peu «tout ce qu'il a acquis; c'est là, une porte de la » décroissance. >
Or, Tacite parle aussi de la passion des Germains pour le jeu de dés, et nous avons publié autrefois une ordonnance du quatorzième siècle, par laquelle des échevins flamands défendent à leurs bourgeois de jouer aux dés sous peine d'amende Encore de nos jours, la Flandre française, la Belgique, la Bre-
1 Tu. DE u ViLUMARQCB, Cmttt brttuntt ipopiet fiaaçatKi, ^ Les flamands tk f^ncCf p. 57.
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tagne, aiment passionnément les combats de coqs, et (les arrttés de police ont dti souvent interdire en qu'ils ont de boi'barc. Celte même passion existe également chez les insulaires de Sumatra et des Philippines et chez la plupart des Malais, au rapport de Rien::!, qui a longtemps voyagé nn Océanic ', et celle du jeu Oit telleiiient répandue dans la plupart des villes de la Chine, qu'on y voit presque dans tons les coins des gens jouant aux dés et aux cartes, et mettant souvent pour enjeu leurs femmes et leurs filles'. On croirait lire ce que le grand historien romain écrivait des populations germaines : u Je métonnc de les voir, étant & jeun, et au milieu des oRaires sérieuses, se livrer aux jeux de hasard, avec une ardeur si téméraire dans le gain et dans la perte, qu'après avoir tout perdu, ils en viennent à jouer, par un dernier coup, leur propre liberté et leur personne*. »
Le poëme de Bidasari, que nous nous proposons de traduire, contient aussi des épisodes identiques à ceux dont les compilateurs de Y Jùlda et des Xibelungen ont composé leurs épopées nationales. Dans
■ Oceanfe, t. I, f. lis.
s Ko/H^^ J. BAlillow,d»p.lII.
* Gtrmaniat cap. S4.
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rtin cl l'autra île ces poëmes, nous voyons un palais enchanté où dort une jeune fille.
Dans VKihlu, la lielle cnilormie a In front couvert ■l'un casquû, «t le corps, d'une cuirasse. Sigurd fend la cuirasse du haut en bas, et la jeune fille s'éveille. Elle remercie son libérateur de l'avoir arrachée à sou engourdissement, et lui enseigne la puissance des runes. I.e jeune liéros échange avec elle des serments d'amour et devient son époux.
Dans les Nibelungen, Sigfrid so repose à l'ombre d'un arbre, et aussitôt les doux accents du rossignol viennent frapper son oreille. L'oiseau chantait une jeune beauté d'Isenland, et disait par quel courage de héros on pouvait obtenir cette beauté angélique. Sigfrid, qui avait déjà maintes (bis lutté contre les bètes féroces des forêts, se sentit tant d'ardeur, qu'il résolut de surmonter tous les obstacles et de délivrer la fille du roi, objet des continuels refrains du rossignol. Le petit chantre des bois devint son guide, et plus il faisait l'éloge de la charmante princesse et lui peignait les difKcultés de sa délivrance, plus le jeuqe chevalier brûlait du désir de briser les chaînes de la royale prisonnière. Tous les oiseaux de la forêt entonnèrent un concert de louanges en l'honneur de Brunehilde, enfermée dans le château de Ségard, qu'entouraient des flammes éternelles; ils chantaient d'espoir de voir bientôt rendre à la vie et à la liberté cette belle dormeuse, qui ne pouvait se réveiller dn sommeil où des maléfices l'avaient plongée.
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Monté nu'Grani, le cheval du forgeron Mymer, Sigfrid eut bientôt ffogaé la mer; un petit navire lo porta h travera Ica flots en furie. lie rosaignol >e percha au haut du mfkt, jusqu'à ce que lo navire abordit à une terre de pauvre aspect, diSicrIe et rocheuse. Grani gravit proiiiptement lo roc; il se mit & ruer et à liennir quand il sentit la chalcui' du l>i'asicr, qui projetait autour du fort de Ségard des flammes sauvages et uue lumière semblable aux rayons du soleil le plus éblouissant.
Plus l'impétueux coursier approcliait du foyer incandescent, plus le chant du rossignol retentissait au-dessus de la téte de Sigfrid. Il chantait :
« La flamme entoiu« de tous cAtés le chftteau de
> Ségard; Jâ, depuis cinquante ans, Drunehilde est
> captive; mais le hardi chevalier franchit la bar- » ricre ensorcelée de la forteresse, Marche, marclie » sans peur, Sigfrid; pai' ton courage, tu obtiendras ■ la jeune et belle princesse. •
Le vent se taisait autour du château; la bannièra du seigneur châtelain pendait immobile â la plus haute tour. La sueur coulait à grosses gouttes du visage du jeune hiéros; la chaleur le suffoquait. Iticn n'y fait, Sigfrid lance son coursier à travers cette mer de feu. Les flammes se séparent et lui livrant un libre passage. Entré dans le château, Sigfrid raste
aa INTIIODUCTION. tliipéfait : autour de lui un silence do mort,, et, quoi- (|uo du|>uis longtemps il fit jour, tout dormait encore. ■Sur les remparts, In garde sommeillait, le cor à la main; les chiens dormaient h l'entriic de la bassecour, les pigeons et d'autres volailles formaient trancpiillement sur la herse. Et quand Sigfrid se mit à marcher, ses pas réionnèivnt lolitaires par les longs corridors du ch&teau; penonne no vint au-dovant do lui pour le recevoir. Dans la cuisine, l'aide du cuisinier était assis, endormi auprès de sa broche; là, ronflait une servante, un poulet à la main, prête à le plumer; le cuisinier donnait sous la cheminée . Et plus Sigfrid avança, plus grand devint son étonnement, car dans tous les appartements il ne voyait qu'hommes et femmes endormis. Enfin, il entra dans la salle d'honneur du ch&teau, et il fut ébahi de voir dans un riche et élégant fauteuil un chevalier armé de pied en cap, donnant d'un profond sommeil. Le casque qui lui ceignait la téte, son haubert, sa cuirasse et le bouclier qui lui pendait au c6té , tout était d'un travail remarquable et étincelait d'or et de pierreries. SigfHd ne put résister au désir d'ôter le casque à cet élégant dormeur, 11 le fit, et, ô surprise! une jeune femme aux joues vermeilles se trouva devant lui. Telle qu'une rose épanouie qui brille au milieu d'une guirlande de verdure, ainsi se détachait de so jaune cuirasse la plus belle figure de vierge. Aussitôt Sigfrid tira son épée, et de son tranchant délivra de cette armure étincelante les membres de la jeune
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Sigfrid lut dans l'admiration; il sentit nno douce haleine s'i'cliappcr de ces lèvres virginales, et ne |>iit se défendre d'y déposer un baiser. Aussitôt les yeux de la belle dormeuse s'ouvrirent ; elle les porta avec amour sur son sauveur, comme l'étoile du soir qui scintdie à travers des nuages diaphanes :
1 Vous êtes Sigfrid, fils de Sigcmond? « dit Drunehilde, car c'était elle qu'il avait devant lui.
• Qui aurait en, si ce n'est vous, la force de briser ■ ces liens imposés par le sort, et le courage d'af-
> fronter ce brasier ardent? »
Sigfrid i-épondit : • Je suis Sigfiid, fils de Sigc-
> mond, le tueur du dragon, et dis ce jour, vous
> serez h moi. >
Diiinehilde, la ficrc princesse, se levo de son siège comme une fleur qui se dresse sur sa tige aux prcmiei's rayons du soleil.
Sigfrid parcounit avec elle les vastes salles de Ségard, et il trouva occupés tous les serviteurs du chftteau. Mattre d'hAtel, maréchal et chambellans, tons s'approchèrent avec respect de leur nouveau seigneur. La broche tournait dans la cuisine, les servantes étaient & leur besogne. Ijes chiens aboyaient dans la cour, les chevaux hennissaient dans les écuries, le guet sonnait la dianc du haut de la tour, les pigeons voltigeaient autour du ch&teau. Toute magie fut vaincue et bannie, excepté celle de
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l'amour, par laquello Uruoeliildo t'attacha le héros Sicfriil.
Cet épisode de la délivrance de Brunehiido est dcveiiii dans Perrault le conte de la Belle au bois ilormniil. Une fée avait prédit que la fille du roi tomberait dans un profond sommeil, et qu'après cent ans elle serait délivrée par le fils d'un autre roi. Quand les temps prédits furent venus , la princesse , s'endormit. Son père la fit déposer dans le plus bel appartement de son palais, siur un lit couvert de broderies d'or et d'argent. > Au bout de cent ans » , raconte Perrault, » le fils du roi qui régnait olors, et qui était d'une autre famille que la princesse endormie, étant allé à la chasse de ce cAté-là, demanda ce que c'était que des tours qu'il voyait au-dessus d'un grand bois fort épais. Chacun lui répondit selon qu'il avait ouï parler : les uns disaient que c'était im vieux château où il revenait des esprits; les autres, que les sorciers de la contrée y faisaient leur sabbat. Le prince ne savait qu'en croire, lorsqu'un vieux paysan prit la parole, et dit : >■ Mon prince, il y a plus de cinquante ans que j'ai ouï dire à mon père qu'il y avait dans ce château une princesse, la. plus belle qu'on eftt su voir; qu'elle y devait dormir cent ans, et qu'elle serait réveillée par le fils d'un roi, à qui elle était réservée. > Le jeune prince, à ce discours, se sentit tout de feu ; il crut qu'il mettrait fin à une si belle aventure, et, poussé par l'amour et par la gloire, il résolut de la tenter sui^le-champ.
Source gallica.tjnf.fr / BibliothÈque nationale de France
INTRODDCTION. 3S ' « A peine g'avança-t-il vci-s le bois, que toiia ces (jrantls arbre», ci>s ronces et ce» épines s'éciirti^rcnt d'eux-mêmes pour le laisser passer. Il marche vers le ch&teau, qu'il voyait au bout d'une grande avenue où il entrai et, ce qui le surprit un peu, il vit que personne de ses gens ne l'avait pu suivre, parce que les arbres s'ëtaient rapprochés dès qu'il avait été passé. Il entra dans une grande avant-cour, où tout était capable de le glacer de crainte. C'était un silence affreux : l'image de la mort s'y présentait partout; et ce n'étaient que des corps étendus d'hommes et d'animaux qui paraissaient morts. Il entre dans la salle des gardes, qui étaient rangés en haie, la carabine sur l'épaule et ronflant de leur mieux. Il traverse plusieurs chambres pleine's de gentilshommes et de dames dormant tous, les uns debout, les autres assis. Il entra dans une chambre dorée, et il vit sur un lit, dont les rideaux étaient ouverts de tous c6tés, le plus beau spectacle qu'il eût jamais vu , une princesse dont l'éclat resplendissant avait quelque chose de divin. Il s'approcha en tremblant et en admirant, et se mit à genoux auprès d'elle. Alors, comme la fin de l'enchantement était venue, la princesse s'éveilla, et, le regardant avec des yeux des plus tendres :
« Est-ce vous, mon prince? lui dit-elle; vous vous » êtes bien fait attendi-e! >
» Avec la princesse, tout le palais s'était réveillé, et chacnn songeait à reprendre sa charge >
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Voici mainlennnl comment cette aventure ert racuiiliii' dans le poème malais du Bitlasari :
• Un des jeunes mantris revint auprès du roi, s'inclina devant lui et dit : ■■ Salut, 6 souverain roil » Nous avons cherché partout et n'avons pas trouvé 1 d'eau; mais nous avons vu un kainpong, au milieu a du désert, magnifique comme celui d'un sultan, a avec toutes sortes de > mangis a et de > ramboutan a ; a nous n'y avons pas vu im seul mortel. Il est entouré a de doubles remparts et de a sasaks a , et il ne s'y a trouve pas uiie inscription. Tontes les portes sont a fermées, de sorte que nous n'avons pu y entrer, a
a A peine le roi eut-il entendu ces paroles de la bouche du jeune mantri, qu'il se précipita vers cette demeure. Arrivé à la porte, il s'arrêta stupéfait, et dit à ses mantris : ■ Vraiment, c'est comme vous a l'avez dit; j'ai été ici autrefois, et le bois était alors a rempli d'épines et de rotins. Ce n'est pas le kam- > pong d'un noble, et le jardin doit être fait depuis a peu de temps a
a Le roi en fit briser les serrures, et lorsque les portes furent ouvertes, il entra seul.
» Tous les mantris furent affligés et craignirent qu'il ne lui arrivât quelque malheur.
a f.e roi vit tout cet intérieur richement orné comme un temple, d'innombrables tapis de soie et de tentures peintes figurant des nuages, des roues rayonnantes et des lampes appendues alternant avec
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des lanternes cliinoises. C'était comme un palaU de roi! Les nuages simulaient des fleurs; les yeux en étaient éblouis, et des sièges et des tables complétaient l'amcublcmenl.
» Le roi, en parcourant les appartements, fut do plus en plus étonné de tout ce qu'il voyait. Il alla A droite, à gauche; mais nulle part il n'aperçut de vestiges humains. A peine vit-il une nouric qui étendait ses ailes vers la terre et criait : « 0 roi, ô illustre " sultan, que faitcs-vous ici? C'est le séjour d'esprits
• et de démons, qui vous déchireront dans le désert.
> Oang Scmie est originaire de Pétanle et est
• devenue belle-fille de Dang Lila; j'ai pitié de cet ■> bomme, que les esprits frapperont sans que per- » sonne l'accompagne dans la mort. «
» Le roi leva les yeux et s'étonna d'entendre parler un oiseau, qui s'envola ensuite et se cacha derrière un lit de repos.
• I<a disparition de la nourie le troubla : u Où s'est-
• elle envolée? s'écria-t-il; cherchons-la. »
» Le roi ouvrit les rideaux et aperçut un être humain qui dormait là comme un mort, étendu sur un lit de repos ayant la forme d'un dragon ; il était couvert d'un drap bleu de ciel, mais ses traits reflétaient la douleur. Son sommeil était semblable au gémis* sèment d'une cbonette, mais doux comme une mer de miel.
» Le roi pensa en lui-même : « Serait-ce no enfcint » d'origine céleste, ou bien aurait-il feint de dormir
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» & l'approche de quelqu'ua et se serait-il couvert de
» ce drapî »
■I Le roi devint de plus en plus audacieux.
• Un parfum délicieux s'échappait de ce corps, mais ce corps était immobile comme le cœur d'un arbre.
>> Le roi découvrit à ses c6jtés une boite de bétel pleine de siri et de pinang.
' Alors il eut d'autres pensées : « Cette personne X paraît être une femme vivante, mais qui est hon- • teuse ; elle est certainement d'origine céleste, mais » née peut-être d'une princesse. »
» Alors le roi s'approcha davantage, enleva le drap qui couvrait Bidasari, et à peine l'eut-il aperçue qu'il resta muet d'étonnement , car la beauté de ses traits était comme l'œuvre d'un artiste; il s'écria : « Éveille-toi, ma chérie, éveilte-toil >
■> Et en même temps il souleva Bida, et dit en l'embrassant : « Mon, amie, n'aie point peur de moi; >■ laisse-moi entendre ta voix, mon or, mon rubis, » mon joyau virginal! ton ftme est liée à mon cœur. »
» Le jour, Bidasari ne cessait de dormir. Lé roi revint vers la nuit, et la jeune fille se réveilla, et lui apprit qu'elle ne pouvait être délivrée de son fatal sommeil que si la cassette d'or, od est enfermé nn petit poisson, était enlevée du sein de la reine,
■ Le roi se chargea de cette mission, délivra ainsi Bidasari et la prit pour épouse. Les noces lurent accompagnées de fêtes magnifiques et tplendides. •
Dans ce même poëme de Bidasari, il est question d'an • garouda », comme d'un oiseau de malheur, semblable à celui qui, dans le poëme germanique de Kûdràn, enlève Ilagen et l'emporte au haut d'un arbre. C'est, selon la description de Du Bartas :
« l'indois griffon, aux yeux étincelants, à la
bouche rouge, au dos noir, aux griftes ravissantes, dont il va guerroyant par monts et par vaux. »
Mais, selon les idées mythologiques des Malais, le « garouda ■> est un monstre à quatre pattes armées de longues serres, et il a les ailes et le bec d'un oiseau de proie. Leurs manuscrits le mentionnent souvent : il ravage des villes et des pays entiers, tue les personnes ou leur crève les yeux ; c'est le plus terrible fléau connu des insulaires de l'Archipel indien.
Il n'est donc pas étrange qu'un roi asiatique, à l'apparition de ce monstre, abandonne tout ce qu'il possède et se sauve en toute hâte.~
Cette superstition est venue aux Malais des Hindous du continent, qui croient que leur dieu Vichnou est assis sur Garouda, et qui représentent cet oiseau avec la moitié du corps humain. Pour les Javanais,
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le garonda est un aigle, et daiis lc Mahabhamia, il lutte contre nn éléphant et une tortue, dont il finit par se rendre mattre. Ce qui irrita la divinité Indra ^ et d'autres dieux. Cependant ils se réconcilièrent, et rendirent Garouda iriimortei. C'est pourquoi on honora son image à Soukouh, où elle fiit placée aux deux côtés de la porte d'un temple. Voici le portrait de cet oiseau d'après le Harivansa, traduit par A. Langlois, t. I, p. 208 :
• Garouda porte, comme collier, un des noirs serpents ses ennemis. Il enleva jadis l'astre qui est le réservoir de l'ambroisie, et il garde encore la trace de la foudre d'Indra irrité contre le ravisseur, auquel Vichnou seul put reprendre sa proie. Sa hauteur égale celle de Mandara, et sa force a cent fois paru dans les disputes des Oévas et des Asouras, Une aigrette surmonte sa tête, ceinte d'un diadème et ornée de pendants d'oreilles magnifiques. Son plumage varié brille comme une montagne féconde en minéraux divers. Ses serres et son bec sont aigus; un duvet blanc comme les rayons de la lune couvre sa gor|;c parée du trophée conquis sur les serpents, lequel est pour lui la plus brillante des pierres précieuses. Quand il s'amuse à déployer dans le ciel ses ailes peintes de si riches couleurs, on dirait deux nuages, pareils h ceux que, vers la' fin des saisons, sillonne l'arc d'Indra (l'arc-en-ciel). Son grand corps
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est im étendard resplendissant ou se déploient tes trois couleurs : le noir, le ronge et le jaune. ■■
Marco Polo, en parcourant, au treizième siècle, les mers de l'Inde , entendit aussi parler des oiseaux grif : ' que ils sont, dit-il, de tel façon comme • l'aigle ; mais ils sont gi ant et desmcsurc ; car ils n dient que leur aisles cuevrent bien xxx pas et que » leurs pennes sont longues bien xij pas. Et est si fort » que il prent im olifans à ses piés et le porte moult » haut.... Et l'appellent les gens de ces isles : Rue. «
Les Chinois, d'après une Encyclopédie du dixseptième siècle de notre ère, connaissent aussi un oisean gigantesi{ne sous le nom de phing. C'est un être mythique, qui prend, dans les contes siamois, le nom de Phaya-Krhuth, Il est une cause de tourment même pour le ciel, oA il enleva l'Amrita pour délivrer sa mère, prisonnière des serpents. On voit sa figiu'e partout aux créneaux et aux portiques des mines de Nakhon Vat, temple du Kambadje. Dans les fables, il est tantôt l'oiseau royal et le pliu puissant; tantôt il y joue un rôle comique, comme le singe dans les fables d'Europe '.
Dans In poésie épique de la Finlande, un aigle joue un rôle cosmique, que le Kalevala nous a révélé :
• La mère de l'onde, la vierge, nage; elle nage &
* BUTlis, GeopiphiKlie «nil elIiBolacîKlil llildcr.
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Iravcrs l'Orient, elle ?iage h travers rOccident; elle nage à travers le Nord-Ouest et le Midi, elle nage à travers tous les rivages de l'air. D'effroyables douleurs lui bràlent les entrailles; mais celui qui doit naitre n'est pas encore né, celui que nul n'a engendré n'a poiat encore vu le jonr
n Un instant, un conrt instant s'écoula, et
soudain un aiglo aux larges ailes prend son essor. Il sillonne l'air à grand bruit, cherchant une place pour
son nid, nn lieu pour sa demeure
i> Or, voici que la mère de l'onde, la viergO'
de l'air, éleva son gënou au-dessus des vagues, offrant ainsi h l'aigle une place pour sa demeure, pour son nid bien-aimé.
» L'aigle, le bel oiseau, suspend son vol; il aperçoit le genou de la fiUe d'IIma sur la surface bleue, et le prend pour nn tertre de verdure, pour une motte de frais gazon.
» Il se balance lentement dans les airs. Enfin , il s'abat sur la pointe du genou et y bâtit son nid, et dans ce nid, il dépose six œnh, six œufs d'or et un septième de fier
a Et l'aigle mit le feu aux arbres abattus. La flamme bondit avec violence, les vents attisèrent l'incendie; tout fut dévoré et réduit en cendres.
» Alors le vieux Wainamoinen dit : » Je verserai lia semence sur la terre, à travers les doigts du
0 Créateur, la forte main du Tout-Pnissant; je la » vei'serai sur cette terre féconde, sur ce champ bien » préparé ' . »
Ceci rappelle bien l'habitude que l'on n en Asie de brûler les forêts pour préparer les champs qu'elles recouvrent à recevoir la semence.
Au reste, ce n'est pas là le seul point de contact que la Finlande ait avec l'Orient. On sait que parmi les Battaks, il est défendu de se marier entre personnes du même marga'. Or, cet usage se retrouve dans le Kalevata, dont les héros recherchent les filles de Pohjola. « Comment expliquer, » dit M. Léouzon- Leduc, « une telle recherche entre deux parties animées l'une contre l'autre d'une hostilité aussi flagrante? Le savant Castren nous apprend qu'elle avait sa raison d'être dans une institution commune à tous les peuples de race finnoise. En effet, ces peuples formaient jadis plusieurs tribus, divisées par un antagonisme fécond en luttes acharnées et sans cesse renaissantes. Or, il y était interdit aux hommes de prendre lenrs femmes dans celle à laquelle ils appartenaient. De là, par conséquent, ces aventures, ces violences, ces épreuves étranges qui préludaient chez les Finnois à la conclusion des mariages, et dont les Runot ont perpétué le souvenir. Les chants héroï-
t Traduction de Lkodzo:i-Ledvc.
* V. tAnhtptt indiettt etc., ouvrage publié par nous, chei MM. ¥irloin Didot.
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ques des Ostiaks, des Samoièdes, des Tatars, etc., roulent aussi la plupart sur ce sujet, et encore aujourd'hni, parmi les peuplades d'origine finnoise de la Sibérie, l'usage d'enlever la jeune- fille que l'on f eut épouser est généralement répandu. Il est donc démontré que les héros da Kàlevala vivaient sous l'empire de l'institution dont il s'agit : autrement n'eussent-ils pas choisi leurs femmes dans leur pi0prc tribu, de préférence à cette région de Pohja qu'ils avaient en horreur? •
L'Inde, le berceau de la plupart des mythes, des contes et des légendes de l'Occident, est aussi la source où les Birmans et les Siamois ont été puiser les leurs.
' L'indo-Chine est riche en contes ét nouvelles dont sa littérature a conservé les uns, et la tradition orale les autres. Tous y sont parvenus par la propagande du bouddhisme, et ils sont {jénéralemunt empruntés aux livres sacrés ou grands Wuttns du Xataka. . Dans le royaume de Siam, Bastian a vu à Bangkok trois volumes de contes. Le premier est intitulé « Nonthuk-Pakkaranam, » on « le Bœuf prudent, > parce que cet animal joue le principal r6le dans les fables dont il est composé. Ces febles sont mises
dans la bouche de la princesse Kaiiti-as, qui les récite à son père, le roi de Pataliput (Palibothra), pour le sauver de la mort. Le héros de la collection du second volume est un certain oiseau, nommé Paksa-Pakkaranam ; le troisième volume, qui est relatif aux esprits, a pour titre < Pisat-Pakkaranam. <i
Tous ces contes paraissent traduits du pali ou du sanscrit; il est probable qu'ils ont subi, dans le passage de leur première patrie au royaume de Siam , des altérations ou des additions, comme le prouvent de nombreux calembours roulant sur des mots siamois et qui n'ont aucun sens dans une autre langue. D'antres contes siamois , qui ont été réunis sous le titre de « Sib-song-lien, «' ont été déchiffrés sur le sarcophage d'un roi célèbre, nommé Naosavan. Ils sont au nombre de douze et imprégnés de la doctrine de Mahomet. Leur origine n'est donc pas dans l'Inde, comme le Ramalhien, qui est une traduction et en partie un remaniement du Ramay ana . D'ailleurs, toute la littérature siamoise consiste principalement en traductious. Ainsi, le Sankhok, nouvelle relaiivc aux trois guerres, est emprunté au chinois. Ceylan a produit le Mahavong (Maha-Vansa), et le drame Inao est une imitation du poëme épique et national de Java.
Dans le Nonthuk-Pakkaranam , se trouvent deux fables avec lesquelles celles du Héron et du Lion et du Moucheron de notre La Fontaine ont la plus grande analogie.
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Voici le résumé de la fable siamoise du béron :
m Dans les temps anciens , vivait un héron , nommé Kalapbangko. Cet oiseau en traversant les airs vit audessous de lui une mer pleine de poissons, et il médita en Ini-mémc sur les moyens de s'en emparer et de les croquer tous. II entra dans l'eau jusqu'aux genoux et s'y tint immobile comme une statue. Le héron attendit ainsi patiemment trois jours et trois nuits , et les poissons eurent en lui pleine confiance.
» Ils nagèrent plus près pour voir ce qu'il faisait là. Mais les vieux poissons et les plus expérimentés n'en pensèrent pas moins. > Le héron, se disaient-Ils, est l'ennemi naturel du poisson. Cependant cet oiseau ne parait pas préoccupé de nons, il est tris-indifférent. — Ohl non, au contraire, pensèrent d'antres, ce héron est très-bienveillant et ne veut cpie du bien aux poissons. >
« Les poissons perdirent ainsi toute crainte, et, après qu'ils eurent fait connaissance avec le héron , quelques-uns des plus considérés parmi eux se réunirent autour de lui , l'interrogèrent et lui dirent : • N'étes-voos pas affligé d'être ainsi abattu? quelle » peut en être la cause? ■■ Le héron répondit en soupirant : « Grand est mon chagrin, et mon cœur ■ gémit quand je vous vois. — Pourquoi étes-vous n attristé à cause de nous? demandèrent les poissons. « — Je ne le sais pat encore, repartit le héron. Dans » cette maison, des filett et des hottes sont préparés,
» et les gens qui s'y trouvent disent tout haut qu'ils » veulent parcourir cette mer pour vous pêcher et » vous saisir tous. C'est pourquoi je suis désolé pour • vous et médite le moyen de vous préserver de ce » malheur, r-
o Les poissons furent saisis d'épouvante et délibérèrent sur les moyens d'éviter celte catastrophe. Ils prièrent à la fin le héran de lenrindiquerune planche de salut. L'oiseau leur dit qu'il connaissait au haut de la montagne nn immense lac dont l'eau était claire et peu profonde et fournie de toutes sortes de plantes alimentaires. Il leur offrit de les y installer. Les poissons avant d'accepter la proposition chargèrent une carpe d'aller d'abord voir les lieux. La carpe pria le héron de la mener au haut de la montagne ; l'oiseau la prit dans son b.°c et la déposa au bord du lac. La carpe le visita en tous sens, et de retour dans la mer auprès des poissons, leur raconta que tout était comme le héron l'avoit dit. Alors tous les poissons crièrent à l'envi au héron : u Prendsmoi, prenda-moi. » L'oiseau ne «e fit pas prier longtemps et saisit chaqne poisson un à un et le transporta non pas au bord du lac de la montagne, mais au haut d'un arbre, o A il les croqua tons les uns après les autres. Le carnage dura huit jours et huit nuits. Enfin, il ne resta plus qu'un crabe, et le héron trouvant son enveloppe trop dure à briser, renonça à le prendre. Mais le crustacé supplia l'oiseau de l'emporter aussi, en lui disant qu'il s'attacherait à son cou
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avec SCS crocs. IjC hdron y consentit et le crabe, en voyant les restes des poissons morts, et pour éviter leur sort, mordit le héron au cou et le tua. •
Dans la fable aïamoise, le héron est un glouton qui, pour assouvir sa gourmandise, a recours à la fourberie .du Malais et à l'astuce du Chinois; c'est une espèce de Gargantua, qui, pour remplir son estomac, n'a pas trop de tous les poissons de la mer.
Dans la fable de La Fontaine , le héron est devenu un grand seigneur du siècle de Louis XIV. Il est friand el se nourrit d'ortolans. C'est un gourmet habitué aux plats les plus exquis, et qui par ton dédaigne ce que d'antres trouvent excellent.
Moi, des tanches! dit-il, moi béron, que je fasse Doe si pauvre chère I Et pour qui me prendH)riT La tanche rebutée, il trouva du goujon.
Du goujon ! c'est bien U le diner d'un héron ! J'ouTrirois pour si peu le bec ! aux dicui ne plaise!
VII
Ainsi parla te héron.
^ Un jour Il c6toyoii an« riviire<
L'onda étoit iranapareote ainii qu'auK plus beaai Jonriy Ma commère la carpe y faiioil mille lourtf
Avec le brocliet ion comp^rct Le héron en eât fait attément ton profit t Tout apptoclkoieot du bord, l'oiieau o'avoU qu'i prendra ;
Mali il crnt nlmi Mre d'tttendK.
Et il attendit si bien qu'il ne vit plu» aucun poisson.
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Dans les deux fables, la morale à en tirer est la même : Il faut savoir modérer ses désirs et se contenter de ce que l'on a. Et La Fontaine ajoute :
Ne soyon» pas lî difficiles,' Let plus accommodants ce sont les plas habiles; On Itasarde de perdre en Toalant trop gagner.
Dans la fable du Lion et du Moucheron, le fabuliste français fait dire au Lion :
■ Va-t*en ^ chétif insecte, excrément de la terre. ■ L'autre (le Moucheron) lui déclara la guerre . Penses-tu, lui dît-il, que ton litre de Rot Me fasse peur ni me soucie?
A peine il achevait ces mots, Que lui-même il sonna la charge.
Fui le trompette et le héros.
Dans l'aboid il se met au large, Puis prend son temps, fopd mr le cou Du lion qu'il rend presque fou.
Le qnadnipide jcume, et son œil jlincèie i Il rugît. On te cache , on tremble i l'enfiron Et celte alarme universelle Est l'ouvrage d'un moocheroo.
Au royaume de Siam, cette fableest ainsi racontée :
« A Schin-taï, tous les habitants de la forêt vinrent présenter leurs homma^||É|l lion, le roi des animaux. La petite fourmi vint s'humilier devant lui. Mais les gens nobles la repoussèrent avec mépris. Lorsque le roi des fourmis apprit cette injure, a entra en fureur et excita un ver à pénétrer daub
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U INTRODUCTION, l'orcitte du lion et à' le tourmenter. Aux terribles burtements que lui fait pousser la souffrance, les animaux accourent de tous les côtés et lui offrent leurs services pour combattre l'ennemi partout où il se présenterait. Mais aucun ne pouvait l'aider. A la fin, après beaucoup de négociations difficiles , le roi des fourmis se laisse attendrir et permet à un de ses sujets d'entrer dans cette oreille et d'en extraire le ver. Depuis ce temps, les fourmis ont le privilège de vivre partout et en tout lieu, tandis qu'un séjour spécial est assigné aux autres animaux.
La conclusion que La Fontaine a tirée de sa fable, c'est que les grands doivent ménager les petits, parce qu'ils peuvent en être tourmentés. Le fabuliste siamois insinue au contraire qu'un bienfait n'est jamais perdu, et il conseille d'être partout et toujours bienveillant et généreux. Le dévouement doit être universel, comme la fourmi qui habite par tonte la terre.
SI nous étudions maintenant le poëme de Bidasari en lni.4néme, nous sommes obligé d'avouer qne nous n'avons pu en découvrir l'auteur, et que nons ne savons rien quant au lieu et au temps où il a été écrit.
Les quatre premières lignes de ce roman nous apprennent «enlement qu'un faquir, nn moine men-
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diant ou un iiicudiaDt au service de Dieu, en a emprunté le sujet k un r^cit en prose, et qu'il l'a mis en vers malais. Anx huit dernières lignes de son œuvre, le.poctc parle encore de lui, mais ce n'est que pour nous dire qu'il l'a composée avec l'intention de se distraire et de se consoler de sa triste destinée.
Les noms des personnes et des lieux cités dans le poëme ne peuvent pas davantage faire connaître le temps et le pays où il a paru. M. Jacquet est d'avis qu'il faut chercher dans le sanscrit le nom de l'héroïne Birfasari, qu'un devrait lire, dit-il, Bida Sri; mais Van Hocvell persiste à croire que Bidasari est le vrai nom , parce qu'il concorde parfaitement avec le javanais Widhosari, qui signifie « fleur » ou« belle, aimable. » En javanais, beaucoup de noms propres ressemblent à celui de Bidasari et tous signifient • fleur remarquable , étincelante • . On pourrait donc conclure de là que le poiime est d'origine javanaise. Mais quand on considère, d'un autre côté, qu'il s'y trouve aussi beaucoup de noms malais et que les scènes et les mœurs qui y sont décrites sont malaises ; que les dénominations des rangs et dps offices sont celles des Malais; que tout ce qui est javanais y passe pour être d'origine étrangère; qu'enfin, si on compare le manuscrit du poëme avec les manuscrits de Palembang, on pourra peut-être soutenir que cette contrée est la patrie de Bidasari, et que l'épopùc qui porte son nom est postérieure h l'arrivée des Européens dans l'Archipel d'Asie.
Cependant, nous croyons qu'il faut distinguer entre l'époque où le poenie a été écrit et celle où circulait la légende recueillie par le pôi>tc,
Pourdélennincr celle dernière époque, un passage du poème pourra nous être de quelque secours. Au deuxième chant, le poète dit :
• Alors, on prit un petit poisson, on lui enleva son
• esprit vital et on le fit aspirer à Bidasarï; puis on
• déposa le petit poisson dans une boite d'or, la botte » d'or dans une caisse et la caisse dans un vivier. >>
Or, les Mal.iis lionJdhistes croient que l'âme d'une personne peut passer dans le corps d'une autre personne ou dans celui d'un animal, et qu'il existe alors entre ces deux êtres un rapport mystérieux qui fait dépendre le sort de l'un de celui de l'aulre.
Cette croyance repose sur ce principe de là théologie hindoue, à savoir que l'esprit divin, âme du monde, s'unit dans tous les êtres animés, et que l'ftme humaine est Dieu même. On lit en effet dans le Pourana intitnié Slatsyia ou le Poisson , que <. le maître du monde prend diverses formes pour préserver de la destruction les animaux, les brahmanes, les hommes vertueux, les Védas et toutes les choses précieuses i mais sous toutes ces formes qu'il anime, comme l'air qui pénètire dans tous les corps, il est toujours le même, parce que son essence est inaltérable. »
INTlinUUCTION. il
La croyance ft l'âme iinivci'selle al donc bioii ancienne. L'Eccli^sinste avait aussi posé la qnestion : Où va l'ftme des animaux? Platon vante dans un de ses dialogues la communication de l'homme avec les bétes de l'Age d'or, et Montaigne fait rcmanfucr la parité qui existe entre nous et les animaux, « nos confrères et compaignons. »
Aujourd'hui encore, les Malais ne voient dans tons les êti-es de la criialion que de purs esprits qui ont pris les formes d'honnnes, de quadrupèdes, d'oiseaux et de reptiles. Ainsi, pour eux le dimanche est le jour du feu. Dieu créa ce jour-l.'l les sept sphères dans le ciel et sous la terre, et fit des esprits ayant la forme de serpents ponr veiller sur ces sphères. Le lundi est le jour des êtres fabuleux. Dieu créa le soleil, la Inné et les étoiles, et fit des esprits sous la forme de cerfs pour veiller sur le soleil, la lune et les étoiles. T^e mardi est le jour du padi. Dieu créa les esprits qui sont dans le ciel et sur la terre, et tout ce qui est et vit dans la mer. Il fit des esprits sous la forme d'élrphants ponr veiller sur la terre. Le mercredi est le jour de la fleur du cocotier. Dieu créa toutes les eaux , la mer , les rivières et les sources avec tout ce qui y croît; aussi les arbres de la terre. Il fit des esprits ayant la forme humaine pour veiller sur ce nouveau domaine. Le jeudi est le jour des singes. Dieu créa le ciel et ses ornements, et l'enfer et le paradis, des esprits vengeurs et des esprits produisant des fruits. 11 fit des esprits sous la forme de souris
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pour lot garder. l<e veniiredi eut le jour de l'oUeau l'ôka. Dieu cria l'hoinme et la femme, let laiua errer dans le cù^l et fil ilnt esprits sons la forme de chamois pour les surveiller. I.c samedi est le jour des sauterelles. Dieu n fini de ctiet en haut ut au-dessous delà tvnc, niais il fit l'ncorc des esprits sous la forme de grenouilles pour veiller sur ses œuvres.
li'intolliQcnce humaine s'est donc préoccupée de tout temps, et dans tous les pays, de la recherche de lii solution du problème qu'ont suscité les rapports do l'homme avec tout ce qui a vie et n'est pas homme, avec la nature animale et végétale tout entière. .l'ai cjté ailleiin ' la page éloquente que la marquise de lllocqnevillo a consacrée à cette étude. Avant elle, Mickiewiez avait dit du haut de sa chaire du Collège do France : « l.es livres des chrétiens se trouvent remplis d'exemples d'une sympathie profonde entre riionimc pieux et l'animal, .le lis dans mon bréviaire que, lorsque saint Antoine mourut dans le désert, les lions arrivèrent la nuit et creusèrent une fosse, où son compagnon l'enterra. Lorsque saint Antoine de l'adouc parlait, les animaux dressaient les oreilles, et on a va les poissons se diriger vers lui. Ne noua en étounons pas ! La même force qui ouvre nos oreilles et nos &me$ aux accents d'une voi.\ inspirée, ce rayon invisible qui traverse la parole palpable se fait sentir même à un esprit inférieur. Saint François d'Assise,
L'Àrchîpel intlien.
le grand thaumaturge, avec quel nmour pnrlail-ll dei oUeanx et des animaux, qu'il appelnit toujours set frères, ses sanu'sl » Et le philosophe aiiii^ricaiu Ëmmerson ajoute : « I.e temps est veuu de donner A In base de nos connaissances plus de largeur et plus de profondeur ; mais pour l'élargir et pour la réformer, il faut nous réformer intérieurement. Il faut commencer une vie nouvelle, se faire une conscience nouvelle, en aspirant une nouvelle dose de cet esprit universel qui anime et ranime tout. ■
lia sympathie entre deux êtres vivants, quoique de nature différente, mais participant également A l'Ame universelle de Dieu, est donc l'explication rationnelle de ce passage où, dans le poëmc Je Ilidasari, se trouve mentionné l'écliange des deux esprits vilaux entre la jeune Klle et le petit poisson. De là aussi on peut conclure que ce fait remonte A imc époque antérieure à l'invasion de l'islamisme dans l'Archipel indien , antérieure par conséquent au quatorzième siicle. D'aillcurs,rensemblemème du poëmc parait se rapporter à une époque où la civilisation n'a pas encore élevé l'amour conjugal à la dignité d'un sentiment.
Dans le Bidiisari, nous ne voyons que l'instinel. Vax effet, comment le roi d'Indraponra exprînie-t-il son affection pour son épouse? I.c poëte répondra :
a Le prince mangea du siri, prit l.ila dans ses bras, • la couvrit (le baisera et. lui donna un » sépah «; il
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» lii flâna, la caresia et s'humilia devant elle. • — Et ailleurs : • Le roi s'assit pour manger du slrl,
<• caiTssn les gmoiix de la princesse , piit un « sépah >
> et le lui mit dans la boiicbo. Et elle, elle le pria de " le saupouilrer d'ingrédients. » — « Le puissant roi H se livrait avec elle toutes les nuits & des jeu\ et des
> ris jusqu'à l'Iieure de minuit. > — u Rentré, il s'assit a auprès de la princesse ; il l'embrassa et caressa ses
> joues. « — « Quand le soir lut venu, les deux époux » se bercèrent mutuellement. • — « A minuit, les
> deux époux allèrent ae reposer derrière des rideaux ■ d'Ëgypte ; le prince berça et embrassa sa femme, a
Cette manière d'exprimer l'amour conjugal indique bien-que le poète primitif a A(i vivre à une époque où l'instinct, qui incite deux personnes de sexe différent l'une vers l'autre, n'est pas encore parvenu à l'état de sentiment. ■ Quand l'homtaio est grossier, dit M. Saint-Marc Girardin, ses sentiments ne sont pour ainsi dire que des instincts ; quand l'bomme est poli par l'éducation, ses instincts deviennent des sentiments; et plus l'éducation est forte et pure, plus les sentiments sont à la fois énergiques et délicats. lia supériorité de l'bomme tient ii la faculté qu'il a d'épurer ses instincts et d'en faire des sentimei)t3. C'est là le pouvoir de l'homme j c'est aussi son devoir '. »
1 Court tUf tîut'rùlun dmiHalijiitf t. II.
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
INTBOODCTION. M Enfin, ce qui me fait croire encore que la légende rccneillie par In poëie de BUasari eit bien antérieure
& l'époque où ce poitme a Hé écrit, c'est qu'on y voit citëi des noms de dieux du Panthéon brainnanique, tels que BataraDrahma, le dieu suprême ou créateur, et Datera Indra , le dieu du ciel. Ce dernier y a de beaux palais et des jardins magnifiques, auxquels les poètes malais et javanais comparent souvent ceux de lalerre. Ainsi, dans le Aoino, la demeure du roi Ohosoroto est semblable an paradis céleste, et tons les ornements sont comme ceux du palais de Datoro Ilendro. La jeune flidasari est comparée, tantôt & RIcndondari, qui est l'épouse de Rawana et renommée pour sa beauté, ses charmes et sonbon caractère; tantôt X Souprobo, qui est la pins belle des Widhodaris du Sourolojo, ce qui signifie en langue knwi « nymphes du ciel « , ou en d'autres termes « habitantes du séjour lumineux. » Aussi, quand nous rencontrerons dans le texte des pensées empnintécs au Koran, nous les attribuerons h l'écrivain qui était islamite, et non à la légende qu'il a écrite en vers.
Il nous reste à parler de notre traduction du Bidasari. Nous nous sommes servi de celle de Van Hœuvell, qui a translaté lé texte malais en néerlandais.
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Cet idiome du Nord a pu conicrv'er fidèlement le seai de l'oriningl. I<o néerlandalt a pour cela une aptitude' particulière i il a la faculté do composer doi rnotn, nt cette toupleite lui donne la pniisance de s'auimilcr avec une grande facillti! l'idiome des Malais; tandis que le français de nos jours, si bref, si précis, si net, su plio avec peine aux caprices enfantins d'une langue Agglutinante. Nous avons voulu observer le précepte que M. Egger nous a enseigné à une des séances du congrès scientifique d'Amiens. Nous avons tenu compte du degré de développement auquel est parvenu le néerlandais et de la convenance naturelle qui existe entre cette langue et celle de l'origi-. nal, et nous espérons être, au moyen de cet intermédiaire, l'interprète fidèle de l'auteur de Bidasari.
Toutefois, il est un épisode de ce poème que nous n'avons pas cru devoir traduire ; c'est celui oA le poëte raconte l'enivrement du fils du roi de Kembajat après son mariage avec les Widhodaris. Ce passage peut ne pas paraître obscène à des populations asiatiques ; il blesserait certainement des oreilles françaises. Cependant de Ilumboldt était d'avis de ne pas le supprimer, porce qu'il permet, disait-il, d'apprécier le degré de délicatesse des sentiments d'un peuple et comment il comprend raccomplissement de ses devoirs. Nous n'avons pas osé suivie le conseil de l'illustre savant allemand.
BJDASARI
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Écoutez un cliant de l'histoire tlu roi d'un dcssa du |iays de Kembajat. Un faquir a compiM ce rdcit avec l'intention d'en (aire un po£nie.
Il y avait un roi, un sultan, beau, instruit, parlait. Il était de la race des plus grands rois. Il faisait regorger le pays d'ëtrangeis et de marchands. D'après ce qu'ont dit les hoDunes de ce temps, il était un prince valeureux, qui n'avait pas encore éprouvé de contrariétés. Mais le jour du lendemain et du surlendemain est incertain.
Après que le sultan royal, l'homme accompli, (al marié de quelques mois et quelques jours, ^a royale épouse devint enceinte; lonqu'il s'en aperçut, l'amour
M BIDASAHI.
onHanima davantage ton cœur. C'diait comino s'il avait tmiivf^ une mine do dïauiuntâ, vu voyant i)uu su Tumme allait devenir mère.
Quel(|ues jours encorp durèrent lu joie et le bonheur sans nuages. Mais lo luoinent vint où le |>rince connut, le malheur et dut abandonner le siiSgc de son royaume. Un oiieuu sauvage plana dans les airs, c'était un f«rouda, un oiseau effrayant. Il désola et ravagea tout le pays. Il volait en étendant les ailes et les serres , en poussant des cris épouvantables, Tous, grands et petits, furent frappés de stupeur ; tout le pays fiit affligé et craintif, et l'on courut de ci et de lit. Le peuple alors se présenta au roi; celui-ci entendit la rumeur, semblable h celle d'une mclée , et demanda irrité : « D'où » vient ce bruit? «Dès que le prince eut parlé , un garde du corps lui répondit respectueusement : « Illustre sei- H gneur, prince miséricordieux! nous sommes tous • jioursuivis par un garouda. » Quand le roi eut entendu ces paroles, son doux visage piilit.
Les mantris se levèrent et se frappèrent la poitrine.
L'anxiété du prince était d'autant plus grande, que la reine était grosse de sept mois; son trouble augmenta de plus en plus ; il prit sa compagne par la main et partit sans se pourvoir d'aucun moyen d'existence pendant le voyage. Il se confia et laissa tout & la garde de Dieu, le souverain dispensateur du salut de l'univers. La reine ne prononçait pas une parole et marchait en versant des larmes. Ils allèrent alternativement par les
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CHANT PRBMIBH. 61 koinpoiigs et les champs , uccnbli^s d'une chiileiir lirAluiitu. La princesse, qui éluit d'un jiiune pùle devint noire, ce qui oHligca encore lu |)opululion. Le prince atteignit le désert et eu* le corps blessé pur les épines des ronces et des rotins.
Son anxiété et sa douleur furent & leur comble lorsqu'il vit l'état de sa compagne , qui ne pouvait mcinc plus se traîner et qu'il fallut diriger par la uiuiu. Il fut très^ésolé en considérant le sort de lu reine. Durant tout le voyage , il s'efforça de satisfaire à tous ses désirs. Après une période de deux mois et deux jours, lu reine était si affiiiblie qu'elle ne pouvait plus rien supporter. Alors, le roi se rendit tout droit au kauipoug d'un marchand. Le chemin était ruhuteux et Irès-difHcile il parcourir. Le prince s'arrêta devant les |ialissades j — Dieu l'avuit fait arrêter et s'asseoir.
Le sultan royal dit :
• Quel serait ce kampong? Je voudrais bien y entrer,
> mais je n'ose... Eh bien, je me reposerai ici. >
La reine pleura et dit :
» 0 mon bien-aimë, que dirais-je? Je souffre toutes
> les douleurs ; mon cœur est troublé et je tombe de
• défaillance. ■
Le roi fut tout hors de lui, il perdit connaissance et avec elle la parole. En6n il murmura d'une douce voix : « Peut-être allez-vous enfanter. Partons, efforcez-vous u un peu; cherchons un lieu de repos auprès d'une
• rivière, afin que nous ne soyons pas surpris. » Le roi et la reine partirent, et le roi soutint lu reine ; ils aile-
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mil chercher le bord iruiic rivière; mnii ii chaque pas
ils s'uri^taient.
Quand le roi fut arrivé au bord de la riviire, il vit une |iiroguu nyec un toit de bambous fendus et une tente de kadjang ; alors il dit : ■ Itcposcz-vous ici, prin- * cesse, a Lu lune projetait des rayons de féte et le ciel scintillait de toutes ses étoiles. Mais la princesse souffrait d'indicibles souffrances, et le prince dlait triste de la voir ainsi souffrir.
La lune avait quinze jours, et c'iitait trois heures avant l'aube; les rayons de la lune brillaient d'un 0rahd éclat, — Mais le prince était désolé do voir sou^ frir la reine. Un irais zéphyr sountait du cAté du midi, les coqs des bruyères chantaient et les paons leur répondaient comme pour saluer un enfant royal. Un nuage couvrit la moitié de la lune, semblable h une vierge qui voile son visage et rcgorde timidement du côté de son amant. Alors la reine mit au monde une fille. Elle enfanta une princesse dont les traits ressemblaient il Mendoudari'. Elle souffrait le martyre; le prince fit reposer sur ses genoux la tète de sa compagne. Son eniànt était pareille il une fleur; elle était belle comme une statue d'or et avait la couleur des fleurs du ijempakka cueillies par une reine '.
' KiwuM de Ranana, Knommée ponr ta grande beauté, aei charmée et son bon caractère. Dans preique tout lei poèmes inalaîs, les belles femmes tui sont comparées.
3 Une statue d'or est, dans la poésie oialaiie, le type de la beauté.
3 Ije Ijempaklia est une fleur jatine, ayaot la forme d'une tulipe et quelque! fetttilei obloogiies.
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Lorsque la reine fut accouchiie, le prince In rcfjnnlii et lui dit :
• Ma bien-aimée , levez-vous et allez vous baigner a avec votre enfant. »
Quand elle se fut purifiée , clic prit l'enfant dans ses bras et lui donna le sein ; mais son cœur ëtait triste de ce qu'elle devait partir et abandonner son preniier-nv. Tous les deux furent anxieux et affligés en admirant les traits charmants de la jeune princesse.
Le roi pleura et dit : «Ilnescra pas facile de la prendre ■ avec nous , par ce chemin parsemé de ronces et > d'épines, et brûlé d'une chaleur excessive. » — « Amie, a dit-il a sa compagne, amie, perle de mon -palais I no a pleurez pas ainsi sur le fruit d« vos entrailles ; conficz-
• vous au Dieu tout-puissant! Abandonnons notre en-
• fant et offrons-le à Dieu. Puisse Dieu lui accorder » d'être recueillie par des humains qui la soigneront et t la nourriront! >
Des qu'ils eurent résolu d'abandonner la jeune princesse, leur douleur ne connut plus de bornes. Us voulurent aussitôt s'éloigner, — mais le prince prit l'enfant dans ses bras, la berça sur ses genoux, accablé de douleur, et l'endormit : • Dors, fruit de mon cœur; dors,
• mon Ame; dors, mon enfant; dors, miroir de» yeux » de ton père. Ne pleure pas sur ta mère; elle veut te » prendre avec elle , mais les difficultés sont trop gran- » des. Dors, mon enfant, prunelle de mes yeux; enfant,
• reflet de ton père. Reste ici, ne crains pas, je te confie » au Seigneur du monde. Dors , mon enfant ; couronne
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> de ma téte , laisse ton père s'éloigner. Te contemjiicr » ddchirc mon cœur, comme s'il était percé d'un poi- » gnard ! Ah I mon eniant, tendre petit cprps, ton pèr«
> t'aime et ton père t'aliandonne; — sois heureuse, ne
• connois pas les maladies et vis ! •
La princesse fut endormie par son père; l'enfant royale sommeillait; le roi la descendit de ses genoUs et la déposa sur une fine toile de l'Inde ; il étendit sur elle un vêtement de satin qu'il recouvrit d'un sindous d'nr. La mère toute troublée vit cela avec douleur. Lorsque le matin appi oclm , elle fut encore plus cmiic dans son Ame. Elle vêtit l'enfant d'un tissu de batiste, orné de joyaux pareils à des fleurs sculptées.
Elle saisit l'enfant et l'embrussa en versant des flots de larmes :
« Ahl mon enfant, belle jeune fille, je te confie au
• Seigneur du monde I •
La mère se lamenta en prononçant ces paroles, et baigna de ses pleurs le corps de son enfant. • Ahl
• mon eniant, siège de mon sein, vis heureuse, puisque ta
> mère t'abandonnel Ta mère est bien b plaindre; — « à peine son cœur s'cst-il un instant réjoui, pendant
■ qu'elle avaitson enfant prèsd'elle; — etmaintenantton » père veut t'abnndonner I — Ta mère pense autrement ; « elle préfère rester avec son enfant et vivre tous en- » semble. Autrement parle ton père , il veut t'abandon-
■ ncr I C'est pourquoi le ceur de ta mère faiblit du
• moment qu'elle doit te délaisser. Neuf mois et neuf
• jours je t'ai portée au milieu (Tes broussailles, et main-
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• tenant tu dois rester seule. Gomment mon cœur ne » serait-il fms désolé?»
Ln princesse pleura umèiement et s'évanouit. Le prince vit la désolation de sa compagne et voulut se tuer, tellement il était ému : il prit la téte de la reine sur ses genoux. Par la toute-puissance du créateur de la mer, la princesse revint ii elle et se dressa.
— Et elle pleura longtemps en revoyant sa fille.
« Si je ne te retrouve plus, belle àme, que tu mère » partage ton sort! Sa vie tient à celle de son enfant; la » prunelle des yeux de la mère est obscurcie j l'espé-
> ronce est éteinte en elle, parce qu'elle. ne te verra
• plus. •
La princesse pleura et dit :
• Poids de mon cœur, prunelle de mes yeux, nous
> devons maintenant nous séparer; reste ici, mon en- » fant; vis sans soucis. •
La princesse pleura amèrement, son cœur était tout troublé : « J'espère que tu seras encore heureuse , mon
> enfant. Puisse une personne charitable te découvrir! »
Le prince essuya ses larmes en entendant parler sa compagne : « Eh bien, ma chérie! éloignons-notis
> d'ici, l'aurore va bientôt paraître. «
Le prince partit, mais il se retournait constamment et voulait revenir; enfin l'illustre roi réfléchit et s'éloigna en se retournant toujours. Les deux époux morchaient, solitaires, sans compagnons, sans amis; ils marchaient affligés et S0UCI6HX I et lo luno brilloit plus pure.
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Dans ce chant, il est question d'un marchand et de SCS richesses. Ses biens et ses trésors dtaieni immenses et son bonheur sans mélange, dans la ville d'Indrapoura, où sa fortune n'avait point d'égale.
Il possédait mille esclaves, vieux et jeunes . de Java et d'autres pays ; ses trésors étaient sons pareils , son rang plus élevé que celui de Panggawa. Il avait deux ièmmes légitime- < l plusieurs jeunes concubines; mais quelque chose manquait & son coeur, il n'avait pas un seul enfant.
' Par la volonté du créateur de la mer, le marchand sortit de grand matin avec une de ses femmes et alla droit il la rivière. '
Le marchand Lila Ujouhara entendit la voix gémissante d'un enfant qui pleurait; cette voix était riaire comme les .sons d'une flûte et venait d'une pirogue rapide. A ces cris, il alla de sa personne au-devant de la nacelle merveilleuse, et aperçut nn cnlànt avec un beau
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visage. Il s'en réjouit cxtrimement, comme s'il avait trouvé une mine de diamants. Les deux époux se dirent l'un il l'autre : « A qui serait cet enfant? Un homme de > haut rang doit avoir été ici , et il a déposé là cet a enfont. •
Le marchand devint joyeux en voyant briller les traits du petit être. Il le prit dans ses bras et le porla à sa demeure. Il ftit heureux d'avoir trouvé cet enfant, et réunit ses serviteurs vieux et jeunes. Quatre femmes furent chargées de lui donner des soins et deux nourrices de le nourrir. ,
Tous les appartements de la maison furent ornés et reçurent de nombreux tapis ; des rideaux et des tentures de couleur orange furent appendus.
La princesse fut placée avec les nourrices sur un lit de repos incrusté d'or, un lit de parade magnifique ; des chandelles, des lanternes et des lampes furent allumées.
Le marchand et sa femme l'airarjrent de tout cœur comme leur propre enfant. Ses traits ressemblaient ii ceux de Mcndoudari, et elle reçut le nom de Bidasari. Alors on prit un petit poisson et on lui enleva son esprit vital qu'on échangea; on le baigna dans une boite d'or, et l'on mit ensuite la boite dans une cassette. Fuis le marchand fit un jardin de plaisance avec toutes sortes de pieux et des vàses & fleurs, des berceaux de verdure et des lianes; il fit un beau vivier qu'il entoura de pierres précieuses alternées de topazes, il l'instar du pays de Pelanggam, uu charme pour les yeux. Le sable était d'or, les pierres d'albâtre, mélangées de perles
CHANT DEUXIÈME. C9 l'ouges et de saphirs. L'eau était claire et profonde.
La cassette fut déposée dans ce vivier.
Depuis que le marchand et sa femme avaient trouvé Didasari, la joie était entrée dans leur maison. Ils ne firent que boire et manger, battre des mains et danser. Ils veillèrent et soignèrent l'enfiint nuit et jour. Ils lui donnèrent des vêtements d'or, des colliers et des bijoux de formes diverses, des anneaux , des joyaux, des ceintures et des ceinturons et des cassolettes; des broches en forme de lunes et des pedakas, des fleurs d'or pour les cheveux , et des soulings de tjempakka, et des mules brodées h la mode de Sourot.
Jour et nuit, le marchand et sa femme veillaient sur elle.
Tandis que Bidasari croissait, la beauté de ses traits augmentait aussi. Son teint était blanc et jaune, et elle était excessivement jolie et gentille. Les pendants d'oreilles et les bracelets la paraient comme une pierre précieuse dons un verre. Sa beauté était sans pareille et ses traits comme ceux d'nne nymphe céleste. Le marchand en était épris et joyeux. Elle ne connut aucune contrariété; elle eut autant de robes qu'elle en voulait, autant qu'une princesse de Java. £n un mot , dans tout le pays , il n'y avait pas une seconde Bidasari.
Il est question maintenant de Djouhan Mengindra, qui régnait en qualité de sultan sur Indrapoura; son
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royaume <!tait très-ëtendu, pourvu de mantris et de bandharas, et de milliers déjeunes guerriers .d'dlitc, qui tous entouraient le trône. Ce prince illustre était marié seulement depuis deux ans à la princesse Lila Sari , aimable' et gracieuse. Dans tout le dessa ou ncgory, personne ne lui était comparable. Le roi était extrêmement beau, et n'avait pas son semblable dans Indrapoura. Sa science et ses habitudes étaient ce qu'elles devaient être, et sa conversation très-alTable. Aussi lon(jtemps qu'il a été l'heureux époux de lu princesse Llla Sari,' il l'a aimée et tendrement chérie; il satisfaisait tous ses désirs, et il était payé de retour; mais la princesse était orgueilleuse : ■ Personne, se di-
• soit>elle, n'est belle comme moi! > Leur union devint toujours de plus en plus intime, comme celle de l'Ame et du corps. Aussi le roi se persuada-lfil qu'il n'y avait pas deux femmes d'un aussi noble caractère que la princesse.
Un jour, les deux époux se livraient à des jeux cl s'amusaient; la princesse so mit a chanter :
«Venez, mon bien-aimc, écoulez-moi; vous m'as* « surez souvent de votre amour; mais je ne connais pas
• encore le fond de votre cœur. Si un molhcur m'acco-
• blait, meresteriez'Vous Bdèlc? »
Le prince sourit et dit : « Aucun malheur ne peut « l'atteindre, ma chérie; mais quoi qu'il arrive, je sens
• dans mon ftmc que si tu succombes, je succomberai » avec toi. •
Joyeuse, la princesse reprit:
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• 0 beau et excellent prince, s'il se trouvait une
> femme d'une beauté h nulle autre pareille, la pren- ■ driez-vous pour épouse? ■
Le roi répondit en riant : ■ Mon amie, ma toute
• belle, quelle femme accomplie pourrait être mise en « parallèle avec toi? Tu es charmante , tu es parfaite ; » où pourrais-je trouver une autre toi-raéme? Si je clicr-
• chais par tout le pays, je ne trouverais pas ton e'galc, « ma princesse chérie! mon âme! Tu es d'une illustre « race, tu es sans défauts , sage et belle : dans tous les » dessas , personne n'est comme toi , tu es comme les
• apparitions célestes au milieu des nuages. Tes traits
• sont ravissants, tu es douce et aimable h mes yeux, tu
> es soudée à mon cceur, et ma pensée ne peut se séparer
• de toi. •
La princesse sourit et se réjouit, et sa figure s'enflamma de bonheur; mais tout à coup cette idée traversa son esprit : > Qui sait s'il n'y a pas une femme
• plus belle que moi? >
La princesse s'écria : • Écoutez, mon ami ; s'il y avait
• une femme belle comme un chérubin , voudriez-vous
• en faire votre épousef Si elle paraissait à vos - yeux
• plus belle que moi, votre cceur ne brûlerait-il pas pour .elle?»
Le prince sourit et ne répondit pas. La princesse sourit aussi, et remarquant l'hésitation du prince, elle continua : • Puisque vous hésitez, vous l'épouseriez » certainement? »
L'illustre prince répondit olon : • Mon cœur, or pur
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• de mon tme, si ses formes et sa naissance sont égales
• aux tiennes, je l'associerai k tes destinées. «
Lorsque la princesse l'entendit ainsi parler, elle trembla ets'oublia elle-même, et, lui jetant un regard oblique, elle se leva et quitta son siège royal.
Le prince la saisit aussitôt et lui dit : ■ Or, rubis,
• amie la plus chère , je t'en prie, ne sois pas fàchëe ! » Poids de mon coeur, lumière de mes yeux, ne me garde
> pns rancune dans ton cœur, parce que j'ai répondu ï » ce que tu m'as demandé. »
Le prince mangea du siri, prit Lila dans ses bras, la couvrit de baisers et lui donna un tépah; il la flatta, la caresso, et s'humilifi devant elle. Le regard de la princesse retrouve sa douceur ; elle écoute de nouveau les tendres propos de son époux, mais son cosur de femme reste endolori et sombre. Elle alla s'asseoir h l'écart et pensa en elle-même :
« Eh bien, demain je ferai faire des recherches; je
• crains qu'il n'y ait dans le pays, parmi les habitants, M une jeune fille plus belle que moi ; je tâcherai de l'ot-
• tirer par ruse en ma puissance. Je la ferai mourir » pour donner libre cour* h ma vengeance, et afin qu'elle
• ne devienne pas ma compagne. Si le roi l'épousait, ■ il l'aimerait plus que moi; il aurajt pkis d'amour
> pour la plus jeune de nous deux, et mon coeur serait
> constamment déchiré, •
Tontes ces pensées augmentèrent sa colère, comme si son cmur eût été plein de fiel : « Que je sois maudite
• si je ne vais pas jusqu'au bout dons mon amour I • La
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cœur de la princesse ne s'opaisa point; elle soupimit et gémissait dons la solitude.
Lorsque le jour parut, le roi et la reine se levèrent et allèrent, comme de jeunes mariés, se baigner; In beauté de leurs formes était inexprimable ; ils étaient comme des fleurs rassemblées.
Après avoir mangé, le roi partit accompagne de tous (es mantris et d'un grand nombre de marchands.
Dans l'intervalle, la princesse Lila Sari fit mander un orfèvre; elle appela en même temps ses quatre dayangs, qui arrivèrent et s'assirent.
Dang Wilapat s'inclina et dit : • Salut h toi, 6 prin- » cesse accomplie I a
Alors la reine lui dit : ■ Allez, dayangs , me chercher
• de l'or et de la poussière d'or, et portez le tout il un
• orfèvre; allez, duyangs, et dites-lui de prendre cet
> or et de faire pour moi un éventail entouré de joyaux,
• orné de rubis et de perles, et une ceinture virginale
• complète. Surtout, ne faites aucune dlIBcultd pour le
> prix. Je désire posséder tout cela le plus tôt passible, »
Les dayangs se hâtèrent, prirent l'or, s'inclinèrent, sortirent de la ville et parcoururent tout le kamponq des orfèvres. Les dayangs s'approchèrent de la maison de l'un d'eux, s'inclinèrent, et en étalant l'or lui enjoigniient d'en faire un ceinturon aussitôt. L'or fut martelé et brilla de diverses améthystes et de joyaux; ce Alt merveille de voir cette partie de la toilette d'une
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femme de sultan ; plusieurs pierres précieuses y furent incrusldcs , et on ne peut en estimer la valeur. Trois jours après, nu quatrième jour, la ceinture était achcTée, Tout ce temps, la princesse n'avait pas maogë, à cause de lu douleur qu'elle éprouvait. L'orféTFO s'inclina et présenta l'éventail qu'il avait fait. La princesse le prit et sourit en le voyant si beau, qu'il n'y avait pus son pareil parmi les objets de toilette des princesses de Javo, Elle eut du plaisir à le regarder, ét appela les quatre dayangs : • Je vous en prie, dayangs, dit-elle, «je veux vous confier un secret; allez, dayangs, je 9 vous en conjure, au kampong des mantris, pour mon- » trcr cet objet et l'exposer ep vente. Faites-le voir à s quiconque le désire, mais ne le conBez pas à d'autres.
• Exposez-le en vente, mais n'en dites pas le prix.
• Voyez en même temps s'il est quelque part une per- » sonne plus belle que moi, et si vous la trouvez, retonr-
• nez aussitAt auprès de moi. 8i vous obéissez il nies » ordres, je vous accorderai tout ce que vous désirez, »jc vous élèverai toutes quatre en autorité et vous s nommerai inspectrices du palais. »
Les dayangs promirent et partirent. Tous ceux qu'elles rencontrèrent étaient leurs amis ou connus d'eux. Elles surent plaire il tout le monde , visitèrent tous les kampongs, s'arrêtèrent à tous les carrefours et se tinrent comme des prisonnières. Quand les serviteurs des mantris dirent aux dayangs : > Qu'aves-vousdonc h vendre? I ne voulez-vous pas nous montrervotre marchandise? • les quatre dayangs très-joyeuses répondirent à tons.
Source gallica.tjnf.fr / Bibliothèque nationale de France
CHANT DEUXIÈME. 75 vieux et jeunes ; « Il ne nous convient pas de la uion- » trer. » Mais la plupart insistèrent et dirent : « Allons! » dayangs, qu'est-ce donc? Montrez-nous ce que vous V avez, nous mourons d'envie de le voir; si la chose n n'est pas faite pour nous, nous la porterons à nos x mattrès. »
Les dayangs sourirent et dirent :,> Pouvons-nous vous
> accompagner ? a Et elles laissèrent voir un bracelet qui les étonna tous par sa beauté.
Chacun des serviteurs alla dire h son maître : n You-
> lez-vous acheter des bijoux? Les dayangs de la ville » ont un objet magnifique à vendre. » Lorsque les filles des mantrîs entendirent ces paroles « elles en furent réjouies, et dirent ; « Vite, courez, apportez-le ici. » Les serviteurs des mantris sortirent , allèrent rejoindre les dayangs et dirent : « Notre maitrc désire votre mar- ■ chandise. »
Les dayangs les accompagnèrent et entrèrent dans les maisons en faisant mille politesses. Et les jeunes filles leur dirent : • Quel est le prix, dayang Wirayanî 'La dayang Poudagah leur répondit : « Je retournerai ii la r> maison pour m'en informer et reviendrai aussitôt. « Lu dayang Wiravan ajouta ; « C'est un objet princier; » quand je saurai le prix, je vous le dirai. «Ainsi elles parlèrent, et quand elles eurent regardé autour d'elles, et n'ayant pas vu parmi ces jeunes filles une seule qui fût plus belle que la princesse, elles se disposèrent ii partir. Alors les dayangs se dirent entre elles, fatiguées d'avoir couru tout le jour : « Où chercherions-nous en-
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■ core? Attendez) dans le kampong des étniDgers et des
• prêtres. •
Les dayangs allèrent donc aussi de ce c6ié et y apportèrent l'objet de toilette d'or pur; mais quiconque le vit dit : • Cet objet ne nous convient pas, > Et chacun pensa en soi-même : < Qu'a donc la reine, qu'elle laisse » vendre un tel objet de toilette? >
Personne n'osa même le toucher.
Alors les dàyangs se rendirent au kampong des marchands, qui avait une double ligne de remparts, et d'où il s'élevait une grande rumeur. Elles y pénétrèrent, allèrent au Irnigar et se dirent l'une à l'antre : • Dans
• ce kampong, il y a pins de bmit, plut de mouvetment, de jeux et de danses que dans celui des » mantris; voyons un peu ce que nous pourrons y
• faire. •
Les quatre dayangs s'informèrent partout si le chef était Ih : u Ne voudrait-il pas acheter des objets de toi- » lette? Nous vendons cette "hose rare et curieuse? »
Lorsque les jeunes gens entendirent ces paroles, ils ouvrirent leur porte et dirent :
« Que demandez-vous, dayangs? n
Alors les dayangs se dirent l'une à l'autre : • Nous
• désirons parler au marchand ; nous avons a faire voir
• beaucoup d'objets- de toilette, si sa femme veut les » acheter. ■<
Les dayangs ajoutèrent en riant :
■ L'objet que nous avons avec nous est magnifique et
• sans pareil; il a Hé lait par un artiste de Java. •
Source gallica.bnf.fr / BibliothÈque nationale de France
CIIAMT DEUXIÈME. 77 Lorsque les gens de Bidasari virent les dayangs, ils leur dirent :
• Apportez ici ces objets. Donnez-les-nous; nous les
> montrerons & notre maître, qui en achètera bien un
> ou deux. •>
Les dayangs sourirent et dirent :
« Ces biens ne sont point à nous ; si une des pierres t précieuses s'égarait, nous serions punies, car tous les
> objets de toilette que nous avons emportés avec nous
> appartiennent à la reine. »
Alors les dayangs de Bidasari se réjouirent et dirent :
• Asseyez-vous, amies, et attendez; nous rapporte-
• rons ceci h Bidasari et lui demanderons si elle veut s voir ces objets. •
Elles s'en retournèrent et trouvèrent la jeune fille nssise dans son fauteuil , et & côté d'elle ses nourrices et ses femmes.
Les dayangs s'inclinèrent et dirent : « Voulez-vous » acheter des objets de toilette faits d'or pur et d'une » rare beauté? De jeunes dayangs en ont apporte , et
> elles disent qu'elles sont chargées de les vendre de la
> part de la reine. •
Bidasari entendant ces paroles se réjouit beaucoup , et dit en souriant : > Allez, dayangs, et apportez- moi ■ ces objets de toilette , afin que je les voie. »
Les dayangs répondirent :
• Nous avons déjà dit cela nous-mêmes, et exprimé
• le désir de vous les montrer; mais les dayangs ne veu- » lent pas y consentir, parce qu'elles craignent que cet
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» objet d'origine royale ne s'dgare. Quiconque veut
> racheter pcpt les appeler, et elles rapporteront clles- ) 'mêmes. «
nidosari reprit :
« Faites venir ici les dayangs; si leurs objets me plai-
> sent, je les achèterai. •
La dnyang dang Ratna Watie sortit et leur apprit que la jeune fille Bidasari désirait voir leurs marchandises.
Les (jualre Haymigs entrèrent ensemble. La joie rayonnait sur leur figure, mais leur maintien était celui de la politesse et de la modestie , comme si elles avaient ïîtiî craintives et timides.
Aussitôt les femmes de Bidasari leur adressèrent In parole : « Venez, jeunes dames, nous sommes toutes 9 soumises au roi ; entrez , sœurs atndes et amies. >■
Lorsque les dayangs eurent regardé nutoiu* d*elles , elles furent ëbohics en voyant la stature de Bida. Le cœur battait violemment dans leur poitrine lorsqu'elles contemplaient ses beaux traits. Elles se dirent l'une ii l'autre : « Lu personne de Bidasari est plus belle que » celle de la reine; Bidasari la surpasse en beauté, c'est » comme la fille d'un être céleste; si le roi la voit, il la > prendra certainement pour dpouse ; elle n'a pas sa » pareille dans le pays , ses traits sont comme ceux de « Mendoudari. >
Les femmes dirent en riant : • Pourquoi étcs-vous si
• dtonnées, dayangs? Hontrez-nous tout ce que \ous
• avez opportd; où sont-ils ces objets fabriqués h Java? t
Les dayangs tremblèrent et eurent honte , et dirent toutes troublées : * Voici Tobjet de toilette que veut » vendre notre glorieuse princesse? i>
Puis riant, elles ajoutèrent : • Nous sommes tontes a ravies de voir cette charmante jeune fille , et nous en a sommes éprises. »
Lorsque Bidasari vit ces superbes choses à l'usage des ièmmes, et révcntail enrichi de joyaux, d'opale et de pierres lazuli , elle s'empara de la botte de bdtel comme pour manger du siri, et prit l'éventail entre ses mains : n Voyez un peu, nourrices; comme cet éventail est nuir gnifique. J'ai toutes sortes de robes, mais un tel éventail » me manque. Allez vite , mes chères , et demandez de V l'or à mon père, »
Une d'elles alla trouver le marchand et sa Femme, et s'inclinant devant eux, dit : « Votre fille m'envoie vers » vous et m'ordonne de vous demander de l'or, parce » qu'elle veut acheter un éventail orné de joyaux , » qu'ont apporté ici les dayangs de la ville et qui nppar- " tient à la reine. »
Après avoir entendu les dayangs , le marchand dit à sa femme : • Allez vite, voyez ce dont il s'agit, pesez l'or » et donnez-le-lui. »
Elle alla, et lui la suivit. Ils s'assirent près de leur enfant, virent ces choses extraonliiuiircs et les admirèrent tout stupéfaits. Mais la femme du marchand, qni avait de l'esprit, se dit licurcuscment en elle-même : ■ Cette manière de trafiquer de In princesse est étrange ; » qui sait s'il n'y a pas lii-desiîous quelque piège? »
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Alors elie dit & Bidasarî : « N'ucbetez pas cet ëren-
> tait! Non pas, ma chère, que je ne veuille pas vous le » donner : j'en clicrcherai pour vous nn aussi beau. » Votre mère ira chez l'orfévrc en faire faire un qui » sera plus orné de pierres précieuses que celui-là. i> Laissez ces femmes emporter l'éventail de la prin- » cesse. >
Mais lorsque la mère vit la désolation de la jeune fille, elle eut pitié d'elle, l'embrassa et lui dit : « Consolex-
■ vous, mon enfant, ma chère et bonne fille, cet éven- » tail n'est pas si extraordinaire, j'en ferai faire un plus
• beau que celui-ci, et qui, sous le rapport de la forme, » ne lui sera pas comparable, n
Mais Bidasari pleurait toujours Sa mère l'cm-
brassn , mais elle s'était fâchée : k Si je n'ai pas cet « éventail, je me détruis moi-même « , dit-cllc.
Le marchand Lila Djouhara entendit ces paroles et courut aussitôt vers Bidasari. Il prit sa fille sur ses genoux, la caressa et lui donna un sépah : « Rameau de
■ mon cœur, ne vous ftichez pas, ne vous désolez pas
• oinsi. Que le prix de cet éventail soit aussi lourd que » toi, je l'achèterai. Eh bien! dayangs, vous qui avez
> apporté ici cet éventail, quel en est le prix?
La dayang Tjendra Melinei répondit : « S'il était de " deux timbangs , oseriez-vous l'ochetcrî «
Le marchand sourit et dit : > Je suis pauvre , bien » pauvre ; mais parce que mon enfant est la prunelle » de mes yeux, j'achèterai l'éventail i> tout prix. »
L'or fut pesé et donné; les dayangs s'inclinèrent et
partirent; elles retournèrent auprès de la princesse, qui en les voyant s'écria : ■> Venez ici. »
Alors la princesse leur demanda si elles avaient pu tout voir.
Les dayangs s'inclinèrent et dirent : «Oui! et nous « avons agi avec finesse. «
Elles entrèrent toutes quatre dans la chambre il coucher de la reine, s'inclinèrent lentement et dirent :
> Par un bonheur extrême , nous avons trouvé ce que n vous désiriez. Nous avons parcouru divers kampongs a et nous nous sommes fatiguées il les parcourir, et nous < avons souffert la faim et la soif. Noiis avons été par-
> tout , et personne n'a paru plus belle îi nos yeux que » notre illustre reine.
» Cependant, il y avait un kampon^; de marchands, ■ gens très-graves et riches ; le chemin pour y arriver » était difficile et étroit h cause d'un <loublc rcm-
> part. Lii , s'est trouvée une princesse avec des traits « cxtroordinairement beaux , avec des formes sembla-
• bles h celles d'un ange du ciel; elle était comme une a digue de miel contre les flots de la mer. Oui, le nombre
• des anges peut être grand , mais aucune des femmes a de ce pays ne penl lui être comparée. Son maintien
• est ce qu'il doit être; elle est bien élcvcc et instruite; » son nom est Bidasari. Si notre glorieux roi la voit,
• qu'arrivera-t-il? 11 fera ^e cette jcuni; fille sa coinpat gne, et lui accordera tout l'amour de son cœur. I''ll'* a est délicate , élancée, bien faite, liiuntùt nubile; ses
• mouvements et son innocence sont charniants. Gonmic
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» un nuage qui couvre un rayon de lumière, ainsi veil-
• lent sur elle un marchand et sa femme. Sa chevc- » lure est bouclée comme une fleur épanouie. Vainement » chercherait-on ailleurs sa pareille ; bien qu'elle ne soit
• que l'enfant d'un marchand, elle est certes plus belle » qu'un enfont de mantri. Son front ressemble & la » lune qui n'a qu'uu jour; il est comme un anneau fait n 'a Ceylan. Si vous- la prenez pour compagpe, elle » éclipsera votre beauté. •
La princesse entendit cela et réjMindit : * Je sens la
> haine s'enflammer dans mon ùme ; que mes yeux ne la » voient jamais! Mon cœur brûle de colère, rien que
• d'en entendre parler. A quoi voyez-vous qu'elle soit » plus belle que moi? »
Les dayangs reprirent humblement : « Votre agréable » langage , princesse , nous ne l'avons pas encore cnn tendu ; mais le regard de ses yeux est doux , son sou- < rire est gracieux et attrayant, son teint est de In con- » leur d'un tjempokka vert ; elle est pareille h une
> statue bien faite. Ses joues sont comme le bec d'un a oiseau qui vole , ses épaules comme les épaules du
> wayang ; nous aimions il contempler son cou ; quand « elle mange un pinang, celui-ci est éclipsé par sa beauté. >. Son nez est comme le bouton du jasmin ; sa physio-
• numie est comme le jaune d'iui œuf, tpa pensées sont
> pures comme le cristal. Sa coiffure nmyang moukoor
> lui va bien ; ses lèvres sont comme une petite boite
> bien polie ; son cou est comme un récipient ciselé.
n Les soulings de fleurs d'angnk lui vont bien et aug-
> mentent la pureté de ses traits. Ses dents sont comme » une grenade éclatante, et le coeur s'épanouit <|uaqd
> on la voit. Il y a aussi dix âmes qui se lamentent, mais
> elles se réjouissent en la voyant. Sa taille est sycIIc, « sa gorge bien fiiitc, son sein est comme des œufs de
• kepandang. C'était notre bonheur de la contempler, » semblable à une princesse du mont Lidang. Sa dé-
> marche est légère; sa grâce est sans pareille; qui' « conque la voit en est épris; ses jambes sont souples » comme les tiges du padi, ses paroles et son intelli' H gciice sont parfaites; elle est aimable, compatissante « et bonne; ses traits sont ceux de Nilagcndi. Ses talons
> sont comme des oeufs de poule , et la font ressembler
• il une princesse de Siam. Ob! elle peut paraître ici, ■ si vous voulez In voir. Ses doigts sont plus effilés que 1 les plumes du hérisson, et l'ongle de sa main gauche
• est solide. Les mantris ont beaucoup de jeunes filles,
> mais pas une n'est domporable h Didosuri. ■> Lorsque la princesse entendit les dayangs faire ainsi
l'éloge de Bidasuri, elle eut l'àme attristée comme si une épine l'eût blessée. Ses yeux jetaient des éclairs; elle dit:
« Ne me poricz plus d'elle, si vous m'aimez encore;
i> n'ébruitez pas ce que vous venez de m'apprcndrc. » La dayang dang Bidouri s'inclina et dit : • Sans
• doute, nous vous aimons; que pourrions-nous désirer
• davanta^f — Vous êtes line princesse accomplie. • La princesse Lila Sort reprit : « Eli bien, dayang
a dang Bidouri, si ce que vous me dites est vrai, amc- > nez-moi Bidasari. >
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La ilayaiig s'inclina et dit : • Permettez, princesse, » que nous disposions d'abord les présents, il nous sera
> plus iiicile d'atteindre le but qne nous poursuivons, n Les dayangs s'inclinèrent et partirent pour aller trouver Bidasari. Si elles laissaient passer un jour sans voir lu jeune fille, celle-ci les faisait appeler. Il s'âx>ula ainsi deux mois dans des entretiens mutuels ; les dnyangs nouèrent des liens d'amitid avec Bidasari, et l'aimèrent sincèrement.
Le marchand et sa femme remarquèrent les visites assidues des dayangs, et combien elles aimaient leur fille. C'est pourquoi ils leur donnèrent tout ce qu'elles désiraient.
Alors les dayangs se dirent entre elles : • Gomment
• pourrons-nous l'omener? Car nous avons pitié d'elle,
• et elle nous aime de tout cceur. Son père et sa mère
• ont confiance en nous et nous accoblent de présents.
> — Mois quand la princesse nous interrogera, que lui
• répondrons-nousf Car elle est une reine puissante, et « elle exécute ce qu'elle dit. — Et si nou? rendons mal- " heureuse l'enfant de ces braves gens, est-ce que nous » ne commettrons pas de péché? Mais la princesse est » si violente de caractère ! nous avons déjà entendu son
langage emporté, et sa jalousie s'enflammera et n'aura
> |>as de bornes si le roi entend parler de cette aiTairc. •
Dang Djoudah répondit : • Nous pourrions aller vers ■ elle ; une bonne parole serait peut-être utile pour apai-
• ser son ressentiment. Elle est bien notre souveraine, n mais le roi a la puissance suprême : si Bidasari dédai-
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> gne le trùne, nous renoncerons a nos fonctions; cnr » ce que la reine désire est injuste, et si nous lui sommes a infidèlesi nous serons accablées de malédictions. »
Après avoir ainsi parlé, elles se rendirent au kanipong des marchands; elles avaient l'intention d'aUer trouver Djouhara pour en obtenir ce qu'elles désiraient.
Cependant la princesse Lila .Sari attendait tous les jours l'arrivée de Bidasari, et les dayongs ne revenaient pas.
Un mander alla les trouver, et rencontra dang Didouri; le mandar lui dit : « Venez, amie; la princesse n VOUS appelle. >
Aussitôt les dayangs «e rendirent auprès d'elle, et virent le roi occupé h diner. Elles s'approchèrent en s'inclinent toujours, La princesse les aperçut, et leur flt comprendre d'un clin d'œil de ne pas parler de manière à être entendues du prince.
Les dayangs sourirent joyeuses, et leurs regards dirent qu'elles avaient compris.
Le prince a fini son repas. Il prend du siri de la hotte au bétel, se couvre de parfums, et se livre au plaisir et il la gaieté : « Donne7-nioi du siri, ma chère; je vais nie
• rendre au pavillon, et apprendre à tous les jeunes gens n h monter a cheval et ii tirer de l'arc. »
La princesse sourit et dit : u l^h bien , mon ami, allez
• vous distraire ; apprenez ii nos guerriers il exceller
> dans le maniement des armes, n
Le prince se dirigea ensuite vers le pavillon, réunit tous ceux qui s'y trouvaient, leur proposa toutes sortes
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de jeux, et s'amusa beaucoup à les voir se livrera ces
divertissemcnb.
Pendant ce temps, la princesse Lila Sari appela les dayangs auprès d'elle ; <• Pourquoi rentrez-vous si taid?
• Où est-elle, cette BidasariT »
Dang Bidouri s'approcha en s'inclinant et répondit ; « C'était difficile de vous l'amener, car le marchand et
• sa femme ne la quittaient pas un seul jour : sa mère » l'aime extrêmement, veille sur elle et la garde de près; » et toutes ses nourrices et ses femmes l'entourent » constamment. Si vous désirez la voir, princesse, vous
> ferez bien de la demander à ses parents ; traitez-la
• comme votre enfant, car elle est encore si jeunci Si tf vous l'aimez, vous obtiendrez de son père tout ce que i> voua voudrez, car son père est très-riche, et son enfant » sera en outre confiée h vos soins. Si vous ordonnez de 1 la conduire ici, laissez-nous partir seules et la cher- •> cher, car Bidasari nous suivra volontiers. »
Ensuite elles s'efforcèrent de calmer le ressentiment de la princesse. Mais la princesse courba le front et se tut; son unie était trcs-affligée. Son cgour hypocrite brûlait de haine et d'envie : « Les dayangs, n se dit-elle, » aiment l'enfant du marchand; c'est une chose bien » difficile. Eh bien , je l'attirerai ici par ruae, et je ferai
• qu'elle ne devienne pas ma compagne. Lorsque Bida-
> sari sera en ma puissance, mon cœur ne souffrira n plus. •
Kt la princesse reprit : ■■ Allez, dayangs, je vous nr- » donne d'aller trouver le marchand et sa femme, et de
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> conduire ici Bidasari. Si le marchand Lila Djouhnra
■ m'aime et m'est dévoué, et que sa femme et lui veuila lent £tre tous les deux ma sœur et mon frère, j'élc-
• verai Bidasari au rang de princesse. Dëjà depuis trois
■ ans je suis marine au roi; en cet espace de temps, 4 beaucoup de trésors ont été perdus : mon corps cbon-
• géra bientôt de vieillesse, et je n'ai pas encore d'en- » font. C'est pourquoi, dnyangs, partez aussitôt; prenez » ovcc vous la dayang Magendra. Quand Bidasari sera » arrivée, cachez-la pendant un ou deux jours, et parlez " avec douceur et amicalement au marchand et h sn » femme. Dites au marahand Lila Djouhara : «' Si vous » consentez à vous séparer de Bidasari, la considéra-
> tion pour les étrangers et. les prêtres deviendra plus
> grande. > Entourez le marchand de toutes les conso-
• lations. Je n'abaisserai pas son eniànt; quand il vou-
• dra la voir, laissez-le venir auprès de mol. »
A ces mots, les dayangs s'inclinèrent toutes joyeuses ; elles prirent avec elles le nécessaire, et dix mandars les suivirent.
À leur orrivée, les dayangs s'inclinèrent devant le marchand et sa femme, et s'inclinèrent anssi devant Bidasari, qui leur cria aussitôt : • Venez ici I >
Mais le marchand dit : > Que voulez-vous donc? et
• pourquoi venez-vous ici en si grand nombre? >
lies dayangs répondirent : • Notre reine bien-aiméc '
• nous a envoyées. La princesse salua le maître du oéans
• et sa iémme ; si vous lui êtes dévoués et que Tons' le
• permettiez, nous venons chercher Bidasari. »
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Lorsque le marchand et sa femme entendirent ces pnroles, ib se frappèrent la poitrine : « Ah ! notre fille » est l'unique enfant de ses parents ! il lui est bien diffi-
• cile de devenir la servante d'un prince. En outre, notre » cnfiint est très-capricieuse; elle est habituée & faire n sa volonté en toutes choses; ses traits ne sont pas' non n plus formés. Nous vous en prions, dayangs, retournez;
> priez la princesse de nous pardonner, inclinez-vous «'jusqu'à terre devant l'illustre princesse, dites-lui com- » bien nous souffrons et quels sont les déchirements » de nos entrailles! »
Les dayangs furent désolée», et dirent doucement : « Ne vous eifrayez pas des commandements de la prin-
> cesse. •
Les dayangs rapportèrent toutes les paroles de la princesse.
D'abord les traits du marchand s'cclaircirent. Lui et sa femme espérèrent que la reine Lila Sari aimerait Ilidasari, et le marchand reprit : • Je porte les ordres « de la princesse sur ma téte. Non pas que je n'aie pas
> voulu consentir, je craignais seulement que Didasari V (iit hlûniéc : je la fais donc la servante de la princesse, < d'autant plus qu'elle l'u adoptée pour son enfant. » Uidasari vous accompagnera. Seulement je supplie i> la reine de la laisser revenir au bout de trois jours,
> parce que l'enfant n'est pas habituée a se trouver avec » des étrangers; elle ne nous a jamais quittés d'un
• jour. •
Alors la dayang dnng Bidonri reprit : • Nous fisrans
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CHANT DEUXIÈMK. 89 » part de ceci à la princesse; car pourquoi notre reine i> accomplie n'accordËroit-elle pas cette faveur à Bidn- • sari? ■
Bidasori lut conduite au bain par ses porents, et ses nourrices àtèrent ses vêtements ; elle fut lavëe por ses jeunes compagnes et enduite de parfiims. Quand elle fut baignée, on la couvrit et l'on changea ses vêtements. Elle (ut vêtue d'une sijriisli ornée de fleurs de peknn , une ,robe de satin, fleiirogé d'occident et garnie de frangt^s d'or. Elle portait une plaque en or repo-'ssé, atlacliée à un collier ciselé et enrichi de joyaux. La tunique de dessus était de soie coideur orange, garnie de bouton.s sur lesquels des serpents avaient été gravés. A ses deux mains elle avait trois bracelets, des bagues a ses doigts, d'une Valeur considérable, et des pendants d'oreilles ayant la forme d'une roue en mouvement, d'une très-grande richesse. Des anneaux d'or artistement travaillés relevaient encore sa beauté. Puis, elle avait en oulru des sountings faits d'or,' couronnés de tjempakka d'or, rivés à des fleurs de mcndalicks; on regrettait seulement qu'elle pc portât j>as de pedaka.
Ainsi habillée, elle fut resplendissante de grâce et de beauté. Sa figure ressemblait îi la spraba céleste, lorsqu'elle descend sur la terre.
La doyang Limangan l'avait vctue comme il convenait, de sorte que sa beauté était comme une apparition du ciel, comme une fleur dans un vase, dont le parfum se répand aussi loin qu'on la voit.
Quand elle fiit ainsi parée, elle fut cadirasséc avec
rn niDASARi.
des larmes t car l'amour pour elle augmentait de plus
en plus, et clic parut aussi vouloir pleurer.
Alors le marchand et sa femme lui dirent en la serrant dans leurs bras : « Humiliez-Tous profondément aux
• pieds de la princesse; souvenez-vous toujours que tous
• £tcs Ih en prdsencc du prince et des mantris. Quand
• vous désirerez venir nous visiter, vous en demanderez
• In permission a lu princesse. Vous êtes en présence
• du trùnc ; observez toutes les convenances ; parlez
• avec douceur et amicalement, et n'élevez pas trop « la voix. ■>
Le marchand l'avertissait ainsi sans cesse.
< Kt vous, dayangs, continua-t il, mes enfants, si » vous aimez Bidasari, ne la troublez pas. >
Les dnynngs répondirent, attristées, en séchant leurs larmes : > Soyez sans inquiétude; cpnGe< votre enfant > il notre maîtresse. »
• — Mon enfant, reprit le marchand, voiis allez » maintenant habiter le palais, au pied du trône du » puissant roi. Je viendrai vous y visiter souvent, vous ■ y serez mieux qu'ici. •
Uiduânri fléchit la této et resta silencieuse ; elle pleurait : « Venez, ma mère, s'écria-t-elle enfin, venez avec M moi; ne voulez-vous pas m'nccompagnerî ■
Les deux époux, en entendant ces paroles, se frappèrent la poitrine ; ils étaient étonnés do ce que la reine n'avait pas invité la mère.
Cependant le marchand prit Didasori et la porta au dehors do l'enceinte du kamponQ; la mère demeura et
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Tcrsa des larmes nmèrcs; elle avait le cœur déciiiré et brûlant. Lui, il accompagna sa fille jusqu'aux portes de la ville. Là, il s'assit et dit : « Ici, je me sépare de toi, I mon enfant; prunelle de mes yeux, fruit de mon
• cœur, sois sans crainte. •
Bidosari liit alors portiSe plus loin par les nourrices, et le marchand la suivit des yeuV. Ses larmes coulaient et son cœur était serré.
Bidasari fut introduite par lu porte dérobée, entourée des dayangs et des niandars : un grand nombre d'autres dayangs vinrent la voir, mais Bidasari tenait toujours la tétc baissée, et ne la relevait jamais.
Lorsque le soleil annonça le soir, ctque le rni ctait encore entouré de ses mantris, Ilidasari entra dons le jiiilais et parut devant la reine. Tontes les dnyangs s'assirent il terre, et aussi les nourrices et les suivantes. Bidasari s'inclina h la manière des pengawos, en présence de toutes les dayangs de la reine.
Celles-ci étalèrent devant la reine tons les présents du marchand et de sa femme en signe d'hommage.
La souveraine fiit étonnée et ébahie ; elle prit Bidasari pour une divinité sous une forme luun.iinc.
Dang Bidouri s'approcha alors seule et dit : <• Vous
• voyez, princesse, Bidasari, la fille du marchand Lila > Djouhari. >
A ces mots, la reine se troubla, fut stupéfaite, et pensa en elle-même : • Vraiment, c'est commit les dayangs » l'avaient dit. Elle est belle comme un chef-d'œuvre
• de l'art. «
M iiinAS.ini.
Tout ru le iiinrchaml et m fciiiine aruient dit fut (iilèlc'inc'iit i-ii|)|iortr pur flaii(; Itidoiirî,
l.u ri-iiii! .s'iiiL'Iiiiii l'I se lut, inuU du mauvaises |icns(!es travei'sèreul son cerveau,
l'ii cniiihat violent so fit iliins son Ainc; elle craignait que le rni ne vit tu jeune fille,
Kiifin, elle dit uux ilaynngs : « Faites retirer les nour- N riees et les suivantes,
lliilusari, enteiulant (|ue la reine renvoyait les nourrices et ses femmes, devint triste, baissa la tète et [dcura aincrvmenl,
La reine l'appela ii elle : «Kc pleurez pas, Bidasuri; » idies reviendront plus tard. Quand vous voudrez retour- • lier, je leur dirai de vous accompagner. — Dayangs, > sortez ; vous n'avez plus il vous ocriipcr de Uidasari , t» je lui procurerai moi-même des nourrices et des chaînes » de compafjnic ; vous pouvez venir de temps eu temps, u
A cet ordre, les dayangs se levèrent et saluèrent.
Les quatre dayangs étaient inquiètes, leur cliarniant visage s'assombrit.
La reine conduisit Bidasari dans un appartement, où elle la laissa seule et tout effrayée.
Lorsque le soir fut venu, le grand roi se h&ta d'aller trouver lu princesse.
Dong Sendari apporta le souper. Le roi s'assit et invita sa campagne ii s'asseoir & ses câtds : • Venez sou- » pcr, ma mie! »
Il se leva et alla au-devant d'elle, et elle s'assit auprès de lui. Il sourit et parla tout joyeux, comme s'il
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CIIAXT KKUXIKMK. U:i avait été le juiiiu! Iti-dotiwaïutas à ihoval, If t;h)ivc k sa tciiiliue. >' Ma ilicif, ma loyalt- l'iiuiisc, comme tu > m'aiincs! ItiiMi lii .soiilVrcs la l'aiin vi la soit', lii
» ii'iis pus voulu suu|icr sans ntui. •
L'illustre rui uiuii{{eii uiiisi, ou uuuiuuruut do loiulr<>.s ot doucos paroles, et lors([u'il eut iiui, il so retira duus sa rlimnljro a cuuchor.
Muis Itidiisuri ôtait ubulluc de duuleur et versait <les flots de larmes. Kilo re.-.tait lii dans une olisenrité proloude ot ne pouvait parler tt personne. Klle pensait à bes parents, étant seule. » U mon Dieu, pounpiui suis-jo » dans cet état ! » La solitude lui faisait pt-ur.
Klle voulait clierolior ses nourrices ot ses lonnncs comme si elle avait été tluns la maison paternelle. 8a douleur était telle qu'elle pleura jusipi'iiu milieu de lu nuit; elle se lamentait en pensant ù sa mère.
u Qu'est cela? dit le roi. (Juollo est cette voix si triste » et si douce à la fois? »
A peine la l'Oine eut-elle entcmlu ces mots, qu'elle ont l'^s sens tout troublés et trembla. •« Pou importe, • s'écria-t-cUe; c'est sans doute un enfant qui erre dans » l'obscurité. »
Le cœur de la reine était brûlant; oHo Bt dire îi Uidasari de ne pas pleurer. Klle était soulevée de colère, mais elle se contint et attendit le matin.
Et Bidasari pleurait toujours, et tous ceux qui l'entendirent furent touchés de compassion. Elle cria à haute voix qu'elle voulait s'en retourner.
Toutes les dayangs accoururent pour voir Bidasari ;
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iiiilis ra|i|iui't('n<i'nl «'tait fi'nuô ii elof, et personne ne pouvait y entrer.
lliJuauri épouvantée pensa en elle luéuic : « Qu'ui-je » (loue tait à la princesse, qu'elle est si irritée contre « moi? M
Lui'sipie le jour njiparut, le roi retourna au pavillon , et la reine, inipiicte, ouvrit la porte de l'uppartciucnt (le lliiliisari et y entra seule.
Ués i|\ie Itidasai i aperçut la princesse Lila Suri , fWf inclina le front, la salua, haisa ses doi^'ts et la su|>j>lia de la laisser partir : <* Illustre princesse , que Votre Ma-
> jestc ait pitié de moi , je désire partir ; plus tard je t> reviendrai. »
Mais In reine la frappa de sa main et répondit,: " Je » ne t'accorde pas cela; n'espère plus, Uidusari, revoir n la maison paternelle. >
Uidasari laissa tomber la téte et pleura , tonte tremblante de peur. Kllc nu put comprendre pourquoi la reine était si irritée ; elle s'approcha en s'inclinant et se jeta en pleurant aux pieds de la princesse, n Je m'hu-
• mille devant vous, à ma souveraine; pardonnez-moi
> le 'mol que j'ai commis en paraissant devant vous. Ne » me suis-je pas présentée assez respectueusement, et
• est-ce pour cela que vous êtes fâchée contre moi? Je
• suis encore une enfant, bien ignorante; pardennez- » moi , je vous en prie , la faute que j'ai commise. »
La reine, en entendont ces paroles, la frqppa encore davantage et dit ; • Bidasari, je connais tes desseins, tes
• projets. Gomment! je devrais rester indifférente lors-
CIIAXT RKI'XIKMK. 03 « (liii! jo tf vois élaler ti-s yriiccs l't |iri'ti'inlri! (h-vi-nii- V piirta hcuulû ma rivale et la i-oin|)aj;ii(! *lu roi? «
Alnrà sculoiiieiit Iliilasari comprit ijinr la jalonsir était la l'ausv lie la colère ilc lu roiiiu; su |iuur uii(jmvulu; t'ile tressaillit et gc'mit sur son surt.
Tout le jour elle fut insultée, liuttue et privée tie iiuurriture.
La reine sortit de l'appartement il(! Ilidusari avant II- retour du roi. Didasiiri avait perdu s<tii teint d'autrefois; elle était devenue noire, eonnne si elle avait été ])rùlée; elle voulait ouvrir les yeux, mais elle ne put. Klle souffrait tant; aucun de ses membres n'uliéissuit plus à su volonté. Klle (jéniit et s*ccria : ■ 0 UieUi ci
> SciQucur, créateur de lu mer, je ne me connuis pus
> de mdfiiit , et lu reine me traite comme si j'étais cou- » [uible; je n'ui pas le moindre péché û me reproclier,
> et kl reine me fuit tant souffrir ! Je n'en puis plus , « c'est comme si un serpent empoisonné nie mordait le K4»eur. Par votre toute-puissance, je souffre tout nn
• enfer sur cette terre. Plutôt que de vivre aussi nial- « heureuse , je veux mourir ! Vous êtes lion et com])a- 0 tissant , faites-moi mourir dans la foi ; oui , Sci^jneur,
> laissez-moi mourir ; ma douleur augmente , mon unie » est toute troublée , mon visage est devenu noir de
• chagrin. Oui, Dieu Très-Haut, je ne veux plus vivre; » toutes sortes de ]icines m'ont martyrisée. — Faites-moi
• mourir avant le lever de l'aurore. Mes parents ne me
• sont plus utiles, Us m'ont abandonnée dans ce pa-
> lais. Qui donc m'a ainsi calomniée et accusée, pour
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<• ùlrf lict-iililL'L- sous iiiiu tc-llf iiifuituiii' ? Jif iio lu ^ultis » que ili'puis (|uit jn lui! suis til'o un\ iluyiutjjs cuiiiuit! ti » ilus .MiMii's. Jt< iriiuniis |ias ilù It's i-(';;iii-(l<*i' ainsi ; U'Ui'if « lèvres siiiit !ioiiriiiiiti'.s , iiiuis leur coeur est corroniim. ' Leur Louche est duucc coiumu du miel, mai» leur
■ cœur veut le uml. C'est |Mir leur liy|)acrisie que ce ■> luiillicur in'ucciible. Que ilirai-jef C'est la volonti! ilu
• Ulcu tout-|iui$saut. >
Tcllu l'ut lu diuilvur de llidusiu'i, et ses larmes con- Ii'i'cnt.
Ouuiul le roi t'iit sorli tie nouveau, la reine revint an- |M'ès fie Uidu ; elle l'injuria , la frappa et dit : « Punr- » f|Uoi pousses-tu des ^'emissenicnts si bruyants? Ne
• clicrchc pas par tes cris ii attirer l'utteutiuu du rui
• sur la beauté. Tu V8|icres , Bida , devenir sa jeune
> épouse? Tu es liciv de tes belles formes. — Je saurai
• bien te trouver I Tes jolis traits sont ù peine changés,
• niais tu espères devenir plus belle encore. •
Bidasari fut stupéfaite; elle dit en versant d'abondantes larmes : « Je suis votre très-humbîc servante, .<• mais <|ne je suis maudite si j'ai eu un tel dessein ; vous "êtes nne princes'^e, mie puissante reine; je vous de- « mande pardon; voyez, et si j'ai mal fait, que je sois n punie ! Car si j'ai péché contre vous , que je meure ù
■ l'instant; la vie est inutile au malheureux! M'avez-
• vous fait venir ici pour me maltraiter! Jr suis un sujet
• 6dcle , je ne nourris aucune mauvaise pensée, et ce-
> pendant vous m'avez fait tant souffrir! — Vous n'avez I donc aucune compassion f ■
ClUNT DEUXIÈMIi. UT Kiiiportde ilv coivrv, lu princesse re|irit : • Niiii, je
• n'ui |>us lie |>itie; je te luiU <|uiiml mes yeux te voient,
• N'ouvre ])liis lu liouclio! »
Et lu reine lu suisit |iur les cheveux et s'empara d'une pièce de bois pour eu rrup])er Bidusari. La jeune fille no put retenir ses lurmes et s'évunouit.
On entendit alors la voix du roi qui revenait. Aussitôt la reine se liàtu de sortir et ordouna à un mandnr de fermer rupjwrteuient do Uidusari , atin que rien ne pAt étro remarqué .
Le roi demanda : • Qui avez-vous Iruppd? >
La princesse repondit hypocritement : « Un enfant » qui n'olieissuit |)as à tues ordres, »
Le roi dit en souriant et avec amabilité : • D'y a-t-il » lias des vicillaids pour cela? Devez-vous frapper vous- > même? a
Alors le roi s'assit pour manger du siri ; il caressa les genoux de la princesse, prit un sépab et le lui mit dans la bouche. Elle (e pria do le saupoudrer d'ingrédients.
Tant que la princesse fut Ih, toutes les dayangs du palais virent h désolation de Bidasari ; elles en eurent pitié et se dirent entre elles : •> Qu'elle est cruelle lu » conduite de lu princesse! Klle nous fait mener ici une a enfant pour la maltraiter te long du jour. Si c'était su
• servante, sa conduite pourruit être excusable; mais <• elle n'a jusqu'à présent aucun motif pour la traiter
• ainsi; c'est comme si elle voulait la tuer. •
Les dayangs entrèrent à t(itou£.£Lh la dérobée; quel- ' ques mies d'entre elles reslùâ^'>/«d^tto pour prévenir
Il I.' r.\
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lit- l'urrivi')! do lu |ii'incvssc; elles prirent do l'ciui et In vmèrent sur Itidasuri. Lorsqu'elle revint à elle ut i|irclle ouvrit les yeux, elle leur dit ; • Amies, ayez, pitié de
• moi et :ue reconduise; 'a la maison putcrnelie. «
Une duyang fu' toute émue et versa des larmes : • l're- » nez courage, ina pauvre enfant, dit-elle; ne soyez pas
• inquiète, résignez-vous à la volonté du Trcs-llaut.
— • Hélas I répandit la jeune fille, ne vous préoccupez ■ pas de moi ; mon sort uo peut être changé, il est écrit < de toute éternité, l'riez la princesse de me délivrer de » la vie, car mon corps est comme une colline inclinée ; > je ne puis plus me dresser. Mes os sont faibles ; elle « n'u pas pour moi la moindre comn>isération.... •
Ces paroles de Bidasari émurent profondément les dayangs, qui s'éloignèrent à la hate dans la crainte d'être surprises par la reine.
Durant ce temps, le marchand et su femme pleuraient tout le jour, et soupiraient uprès leur enfant Bidasari.
Depuis que Bidasari habitait le palais , ils n'avaient cessé de gémir; la nuit, ils ne dormaient plus, et ils se lamentaient sans cesse.
Chaque jour, ils envoyaient à la princesse des présents de toutes sortes; la moitié en devait être destinée il Bidasari , mais la princesse ne lui donnait rien.
Lorsque Bidasari eut passé cinq nuits chez la reine , leur désir de la voir fiit si violent, qu'ils soupiraient tous les jours après elle. Ils appelèrent la dayang Mengara : a l\J\ez au palais, dirent-ils, vers la reiue,
• cette fleur superbe , avec beaucoup de respect et de
ClUNT DEUXIÉMK. W
• l'onvciiance; deinancioz puiiloii h lu reine, et dites-lui u que je désire rcvuir mon entant Hidijsari, et <jii*u|irès
> deux ou trois jours je la reconiluirui nioi-mi'nie. •
Lu dayaiiQ so rendit auprès do la rcino, s'inclina rcspectiicusonicnt et dit :
• Le marchand et sa ièmiue vous saluent; ils laugnis- » sent après le retour de Bidasari. •
A ces mots, les traits do la princesse se contracté* renl; elle lanvn sur lu ilayang un n'gard de colère et dit :
« Ne ni'ont-ils pas donné leur enrant? Klle est à peine » ici de quelques jours, et déjà ils veulent la revoir ! Kst- «ce peut-être votre propre désir, ou est-ce celui du
> marchand qui est impatient? J'ai dit moi-même que In
• jeune fille peut aller et venir à su guise. Si Ilidasari
> tient à s'en retourner, ne puis- je pas la faire recon- » duire? •
La dayang entendantcè langoge s'inclina, et partit en se frappant la poitrine et étant très-affligée de ce qu'elle n'avait pu voir la jeune fille. Elle avait voulu la demander ; mais elle n'osa jias, terrifiée qu'elle fut de lu colère de U princesse. '
Sur ces entrefaites, Bidasari entendit la voix de la dayang et sentit son cœur éclater dans sa poitrine, parce qu'elle ne pouvait la voir et qu'elle désirait tant lui parler pour envoyer de ses nouvelles h ses parents.
Le lendemain matin, après que le roi se lut rendu de nouveau auprès de ses mantris, ta princesse gagna de son cAtë l'appartement de Bidasari pour la maltraiter.
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A |iviiio celle-ci l'eut-ellc aperçue t|u'c'lle la sii|>|>lia en
CCS Ivrini's ;
u Ail ! ma sntivcraiiie , reine Hrrnm|>llv , luissci-iiioi " m'en retourner îi la in"ison de mon père ! > . Mais lu reine tremblait de colère, et son visage était br&lant comme le feu. • N'ouvre plus la bouche, mal- • heureuse! s'écria-t-clle, je veux t'ussassinerl >
A ces mots, Uidasari l'ut hors d'ulle-méme; elle sentit ses forces ttisparultre de craiiitn et de douleur; elle tremblait et ctoun'u'it dans les larmes. A (|ui pourraitelle s'adresser maintenant? Elle se soumit à la volonté du ïrcs-llaut, et dit d'une douce voix :
> Seigneur mon Dieu , mon Seigneur, en quoi ai-je > donc failli, que vos créatures n'ont plus pitié de moi?
■ Elles n'éprouvent plus la moindre pitié à la vue de mes
■ maux. Oui , Seigneur, à mon Dieu , faites-moi mourir » a l'instant! Exaucez a l'instant les vœux de la reine , » car, dans sa colère excessive, elle m'accable de repro- » ches immérités, bien que je sois faible et pauvre, et que
■ je n'aie fait tort à personne. Je suis séparée de mes pu- < rents, et ils ne nie témoignent pas le moindre souvenir. »
En entendant ces paroles, la reine sentit la colère enflammer davantage son cœur; elle frappa la jeune fille des pieds et des mains, mais celle-ci avait perdu connaissance. Âlor^ lu princesse prit une serviette, la tordit comme une coide, et appela dang Ratna Wali : ■ Aide-moi à arracher ce bois du sol, je veux la tuer. ■
Bidasari allait expirer sous tes mauvais traitements de ht reine; et s'en apercevant, cette femme, aussi
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CIIAM nEDMÉME. 101 IAi'liv(|uc ciiii'llp, |>rit la fiiilc. I.c s|i(<oti'c >li> Ilidnsnii se dressa souvent dcvniit elle. (',e|)eiulunt l'Iiifoitiiiue jeune tille re|irit connaissance ; elle sentit tontes ses dui:. leurs : soncurps^tait exttfnué, son cœurlirisi'; elle verin d'abondantes larmes.
Elle pensait en elle-même : ■ Je réciterai ii lu reine » le conte de ce poisson d'or, a6n qu'elle le sache, car
> je ne puis pas endurer plus longtemps mes souffrnn-
> ces. > Et elle dit il la reine :
« N'Iiésitez j)as, à ma souveraine; vous voulez, que je K n:cure à l'instant. Faites chercher une petite caisse » qui est cachée dans le vivier de mes parents et où il se 9 trouve un poisson. Si vous la faites chercher, je vous 1 dirai aussitôt ce dont il s'agit. »
A ces mots, la princesse appela la dayang Sendari et lui dit : « Faites venir tout de syite les dayangs du mar-
> chand. > Lorsquecclles-diiirent arrivées, la princesse sortit et leur dit : • Allez, dayangs ; Bidasari dit qu'il y a
• une petite caisse à l'endroit où elle se baigne ; attendez » que tout soit silencieux et que personne ne vous voie;
• allez donc, dayangs, enlever la petite cuisse que le » marchand et sa femme y ont déposée. Allez la chercher
> et apportez-la ici. »
Les dayangs répondirent : « Nous vous prions pour « Bidasari ; les désirs de ses parents sont extrêmes, car » ils en sont séparés depuis sept jours. Ses parents sont ■ dans une inquiétude mortelle et versent des larmes
• amères. Pardonnez-nous, princesse, nous désirons la » ramener avec nous. •
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iiU reine l'éjxiiidit en souriant : * Ia\ jeune (ilte est
• hi'Uivuse et joyeuse ; (jne ses |iurents ne soient pus dé-
> soles ; je dcsii'c la garder encore deux jours, et si
• llidasari veut s'en retourner, je lu laisserai partir. Klle
> est trc's<xintrarii!edc co que vous venez ici si souvent. •
Les dayangs s'inclinèrent en souriant et dirent d'une douce voix :
• Venvi, churniunte enfiint, fliuo |iuro, sorlea ; vrai- » ment, ce n'est pas gentil de vous comporter ainsi,
> Nous venons ici pour vous voir, pour nous délecter, » o clierio, de votre re(;Qrd. »
lliilnsari entendit la voix des dayangs et fut d'autant plus désolée ; et ne pouvant leur parler, elle leur répondit par des larmes.
Mais la princesse dit aux dayangs : • Ne parlez pi^ < davontoge; si vous pouvez opporter ici la petite caisse,
• vous réjouirez le mur de Bidosori. » . *
Alors les dayangs s'inclinèrent devant la reine et so retirèrent. Elles se rendirent il la maison de plaisance de Bidasari. Elles voidaient d'abord s'en retourner. EnBn elles enlevèrent la petite caisse et l'opportèrent au palais de la reine. Elles appelèrent Bidasari : «Venez » ici, chérie, recevez-la vous-même. »
Mais la princesse leur dit : • Vous pouvez vous reti-
> rer, dayangs, car Bidasari dort en ce moment ; revenez » demain. •
Les dayangs, h ces mots, s'inclinèrent et quittèrent de nouveau la ville, tandis que la princesse rentra dans l'appartement de Bidasari, portant la petite
CHANT IIEUXIÊMK. 103 cuisse. Kllc t'ouvrit sous les yeux île la jeune fille. Il s'y trouvait une boUe très'hellc eu ti{;ale, reui- |ilie d'eau où nageait un |)ois4Uh vivant tl'uue l'uruie ravissante. La princesse fut dbaliic en voyant avec tles yeux de feu un poisson nager.
Alors elle se crut heureuse et dit avec un accent do joie en s'rdrcssnnt h Bidosiiri : • Quel rapport ce poisson
■ a-t-il avec toi ? Qu'en ferai'je ici ? •
Didasari s'inclina et dit : • L'ùnio de inu vie est dans
• ce poisson. Le matin vous devez l'enlever de l'eau et
• le soir l'y replacer. Ne le laisser pas reposer ici ou lii, u mais attachez-le à votre cou. Si vous agissez ainsi, je
> mourrai bientôt. Mes paroles sont vraies. Ne négligez
■ pas un seul jour de faire ce que je vousdis ; avant trois
■ mois je serai morte. »
A peine la reine eut-elle entendu ces paroles, (ju'elle lut dans une joie indicible.' Elle prit le poisson, lui attacha*un ruban et se le mit autour du cou.
Bidasori lui dit alors lentement : • Si vous avez piti^
> de moi, rendez mon corps o mes parents quand j'aurai
• cessé de vivre. • A ces mots, elle s'iSvanouit.
La princesse crut ce que Bidasari lui avait dit. Elle la crut morte, et elle cessa de la maltraiter.
Bidasari vivait cependant, mais elle ^tait comnae morte.
La reine, toute joyeuse, la couvrit d'un drap blanc et s'écria : f Oayangs, emportez Bidasari avec vous, à la
• maison de son père. •
_ Les dayangs, en voyant que Bidasari avait rendu le dernier soupir, tremblèrent et gémirent de douleur et
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ilo compassion. Elles dirent, toutes hors irelles-mtmvs et en versant tl'olmnilanlcs Inrmes : ■ Ah ! chdrie , or n vir{>ii)nl ! que (lirons-iiuus (jiiuiiil vus |)ui'ci>t!i vous
• verront? — Us mourront <le se fru|>|ier la |ioitrine,
> lU vous ont donnée au roi, parce qu'ils se liaient il
> nous ! »
Mais la reine, la figure rouge de colère : « Que restez-
> vous lit encore ensemble ? llemporlv2-lu chez elle, cette
• nialhenreuso ! »
Les dayangs, voyant lu princesse dans une telle colère, chareèrent la jeune fille sur leurs épaules et l'emportèrent h la maison de son père.
Elles partirent aux premières ombres du soir et arrivèrent & minuit. Bidasari fut portée hors du palais du roi, quand la lune se cachait. Elle toucha au seuil paternel, portée par les dayangs éplorées.
Le marchand fut saisi de frayeur et demanda : «Qu'est-ce que cela? — • Quoi? — Pourquoi? Que
■ |iortez-vous ici, dayangs? Et pourquoi vous donnez-
■ vous tant de peine? »
Les daydngs répondirent : • Venez ici 1 Tandis qu'elle
• lui plaisait, elle lui a donné un autre vêtement. •
Puis, les dayangs la déposèrent il terre.
Le marchand et sa femme, hors d'eux-mêmes, pleurèrent, onéantis, et embrassèrent Bidasari. « Je me > fiais, s'écria-t-il, h la reine, et c'est pourquoi je lui ai
• confié Bidasari ; je lui ai accordé tout ce qu'elle a
• demandé et lui ai envoyé tous les jours des témoigna- » ges de mon respect. Ah ! mon enfant, si jeune et si
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» accomplie ! Qii'as-tii donc fuit qui iiil ii la iviiiu n pour en être ainsi |iuiiie et f Ire rrtiiiito en cet élut ?
Cimque jour tou yèle te faisuit ilfUHUitlci- ii lÂ\n [uif » les tlaynngs. Elles disnicnt i|nc In prlucesse étiilt très- » ddvouëe à Ilidasari. Je les ui crues, d'autant plus (|uv V les dnyan{;s t'aimaient aussi, Ft parce que j'ai cru
■ ce qu'elles nie disaient, je t'ai laissé conduire au palais. » — Et la princesse pouvait-elle avoir le cccnr de nial-
> traiter ainsi Didasori ? Pendant sept \mirs, elle l'u gnr- « déo jusc]u*ù ce qu'elle fiU niurtc, et "Ile lu renvoie sans
• vie..., Ahl mon enfant de noMe siiiig, tu affliges et « déchires le cœur de ton père ; il n'entend plus ta voix ! . . . » Parle à ton père, mon enfant, ma perle, joyau de toutes » tes femmes, rameau de mon cœur, or épuré, pourquoi
> ne me tranquillises-tu pas? 0 mon entant, ma Ilida-
• sari ! pourqu"! gardes-tu le silence ? Console tes pa- » lents. — Mais tu gardes toujours le silence, je t'inter- « loge et tu ne me réponds pas. — Ks-tu irritée cbntre » ton père? Lève-toi, mon enfant, lève-toi, Icvc-toi pour
• jouer avec tes nourrices. Tu dors si fermement, mon
■ enfant bien-aimée... Vois, ta mère vient il loi, — dis-
> la bienvenue. Pourquoi es-tu si insensible? n'as-tu pas
■ pitié, nia chérie, de voir ton père accablé de douleur?
> Mon cœur éclate de désespoir, parce que tu es « perdue pour moi. *
Le marchand gémit ainsi longtemps : « Tu es, mon » enfant, comme l'ombre d'une déesse, — et quand tes » parents te retrouvent, urne pure, tu es |)crdue pour
> eux I Qu'ai-je maintenant encore & vivre? Puisque tu
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» es morte, ton père vent portir aussi. C'est son sort de
» soupirer jour et nuit après toi. Mon Dieu ! je ne com-
• prends pas, c'est au-dessus de mon intelligence , que » mon enfant soit victime d'un tel malheur; lesdayangs ' seules en sont les auteurs ! <•
l'ous les marchands du kampong poussèrent des lamentations ; ils se roulèrent à terre avec un bruit de tonnerre; leur cœur, était brûlant; ils voulurent parler, mais ils ne le purent. Le marchand reprit et raconta son infortune ; il redemandait sa fille. '
Les dayangs dmues versèrent des larmes et dirent doucement : • Ne parlez pas si haut et avec tant d'ani- » motion ! Nous ne sommes que de pauvres servantes ; n nous craignons que la princesse nous entende ! Si » quelqu'une de nous avait commis ce méfait, nous » irions le dire au roi. Le destin seul est coupable; ne ' soyez pas irrite contre nous, notre dessein n'était point
> méchant. Nous n'avions d'autre but que de voir votre
> enfant grande et puissante. Le roi ne sait rien de ce
• qui vient de se passer ; — la reine est très-jalouse et » envieuse ! »
Le marchand et sa femme pensèrent : • Ces paroles » des dayangs sont justes ; la conduite de la reine est celle » d'une lemmejalouse; elle se sera aigrie contre Bidasari.t
Lorsque la nuit fut plus avancée, le marchand et sa femme dirent : • Khbien, dayangs, vous pouvez vous en
• aller chez vous. Je parleen vérité, je crains que la prin- " cesse opprennc que vous vous attardez auprès de nous ■ et que vous soyez punies. >
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CHANT DEUXIÈME. 107 Les dayangs reprirent : • C'est vrai, la princesse tse ficherait contre nous, ses esclaves. > Puis elles s'inclinèrent et s'en retournèrent ; elles s'en retournèrent le cœur enflaniincî.
Alors le marchand et sa femme soulevèrent leur enfant Ijidasfiri. Ils pleuraient, se lamentaient et défailluient de douleur.
.Le marchand, en gémissant, la prit sur ses genoux, toute enveloppée de soie cramoisie. Lorsqu'il eut en- Ir'ouvert ce linceul, il sentit la chaleur revenir «Inus son corps. Il pensa h son esprit vital qui était dans l'eau, déposa la jeune fille sur une natte et ordonna n dang Poulam d'oller chercher la petite caisse du vivier ; mais on ne la trouva pas.
i^e marchand se troubla; les nourrices et les ièmmes allèrent aussi à la découverte, mais ne trouvèrent pas la petite caisse de Didasari. Le murcliund se fru|>|ii) In poitrine. Toiis les deux, lui et sa femme, pleurèrent.
• Lui, embrassant la jeune tille, il dit : • Hameau de mon
• cœur, prunelle de mes yeux , nousr espérions que tu
• serais devenue une princesse. Où irons-nous mainte- » nant pour nous plaindre ; j'ai perdu ma raison. J'espé-
> rais retrouver ton esprit vital, mais la petite caisse est » perdue. Ah I l'espoir de tes parents est anéanti I Les
• dayangs l'auront peut-être volée ; elles sont fidèles ii
> leur souveraine, et nous ne pouvons pas nous fier ii
• elles, car elles ne sont que haine et ruse. »
Bidasari était toujours sans connaissance. Mais au milieu de la nuit, elle se remua pour la première fois.
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On alluma alors des flambeaux et on les plaça à droite et à gauche derrière des rideaux égyptiens. Diverses lampes furent aussi placées par les nourrices et les mandars. Beaucoup de serviteurs veillèrent et observèrent ses mouvements avec la plus grande attention. L'anxiété des parents fut grande. Le père ne quittait pas sa 6lle (lu regard, et épiait le moment où sa bien-aimée reviendrait a elle.
Il était déjà bien tard dans la nuit, lorsque Bidasari fit un nouveau mouvement; à peine le marchand et sa femme s'en furent-ils aperçus, que leurs traits s'enluminèrent.
Bidasari, en ouvrant les yeux, se vit dans sa propre couche et entourée de ses parents, de ses nourrices et de ses femmes. Elle voulut parler, mais elle ne le put ; ses larmes coulaient. Elle se retourna lentement et leva les yeux sur ses parents.
Lorsque le mnreliand vit que Bidasari était revenue à elle, il la plaça .sur ses genoux, fit venir du riz et le lui présenta. Son corps était comme une colline inclinée; elle ne pouvait se lever parce qu'elle avait les membres endoloris. Le marchand lui présenta un peu de riz. Bidasari reprit quelques forces et put gagner elle-même son lit de repos.
Lorsqu'elle se ressouvint des agissements de la reine, elle se mit h pleurer amèrement.
Le marchand et su femme essuyèrent ses larmes. Ils lui présentèrent toutes sortes d'aliments et lui mirent dans la bouche tout ce qu'elle désirait.
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CHANT DEUXIÈME. 109 Le marchand murmura avec tendresse : « Mon enfant,
» ma Bidasari, quel mal as^tu donc fait pour que la prin-
» cesse se conduisit ainsi envers tçi ? » • Bidasari versa des flots de larmes et dit : « Je n'ai
■ commis aucun méfait; ù l'împrovistc elle vint se mo-
X quer de moi et m'insulter. »
Et toute la conduite de la reine fut racontée par
Le marchand et sa femme furent stupéfaits en entcntendant ce récit.
Le marchand s'écria en gémissant : « Rayon de mes s yeux, ma bien-aimée, sans doute tu es innocente, a car sa conduite est celle d'une insensée. Je nie préoc- « cupe peu de sa haute naissance. Seules^ la sagesse et V la vertu lient les cœurs. Ces dayangs, on no doit pas Il les nommer amies; elles sont du poison et non pas » d'îs plantes médicinales. Le temps présent est mé- » chant; il en est beaucoup qui commettent l'injustice, t Toutes ces dayangs sont des personnes pusillanimes;
> elles ne sont pas dignes d'habiter le palais; leurs pro- » messes et leur fidélité ne sont pas fermes, et elles nienn dient pour nous posséder. Groycz-le, amis, ceci est * le signe que le dernier jour approche. Mahomet, le » sceau des prophètes, a dit : « Cela est visiblement le t signe de Timam Mohadi. » Ces dayaugs sont de la n race des esclaves. Elles trompent et occasionnent de
> plus en plus des mensonges. Puisqu'elles se compor- " tent ainsi, leur cœur doit être insensible h toutce qui est » bon. Dès que la princesse saura que Bidasari vil encore,
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» tous nous devrons mourir, car la princesse est très-
f irritée et ne craint personne. Sa conduite est arbitraire;
> aussi il n'est personne qui la contredise. Elle est bien » unu reine illustre, mais ses paroles sont dures et ■ cruelles. Elle ne connaît pas la justice et ne craint pas
> le Seigneur du monde. Est-ce la coutume des princes » puissonts de mettre à mort des innocents ? Que la ma-
• l^iction dii Dieu unique l'atteigiie et l'anéantisse !
• Par toi, Dieu de bontë , elle recevra la rànanëration
• de tels forlàits. Celui qui poursuit et martyrise un
> autre sera rempli d'inquiétude et de remords ; ainsi » Dieu l'a voulu.
" Dieu Ta voulu. Celui qui nuit à autrui souffre bienn tôt à son tour, et il lui est fait selon qu'il a agi envers » les autres. Eh bien , mon enfant, couronne de ma » téte, ne t'alarme pas davantage, confie -toi îi Dieu, » notre guide. Elle sera traitée comme elle t'a traitée, k
Le marchand gémissait ainsi à minuit; ses tannes étaient comme des saphirs.
L'innocente jeune fiUe, beauté de marbre, dormit jusqu'au crépuscule du soir. Vers l'aube, elle s'évanouît de nouveau.
Le marchand et sa fiBmme fiwent très-inquiets de ce que la nuit elle revenait it la vie, et qu'ils la perdaient pour ainsi dire le jour. Cela désolait le marchand. Il voulut chercher une retraite isolée.
Les deux époux s'écriaient; « Ah! chère enfant, » ce temps est un temps de trahison ; la haine et la > colère sont les compagnes des gémissements et de la
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• malédiction. On inendic pour de l'or et des biens, et
• l'on dédaigne les promesses de Dieu et la fidclitc qu'un I lui doit. Pardonnez, ô Dieu ! Je n'avais pas pensé que
> les dayangs agiraient ainsi. Parce qu'elles ont commis j ce méfait, Bidasari a subi cet outrage. E!i bien , puis- » que les duyangs sont si méchantes, et que leurs a^jis- » scments sont ceux du démon, allons bâtir une demeure
> au désert, et qu'elle soit un rédige caché et inabort dable. >
Après qu'il eut emporté tout son bien et satisfait tous ses serviteurs, il mit ses résolutions à exécution et bâtit une demeure au désert, un pays agréable. Il construisit lii une cabane, entourée de remparts et de sasaks, pourvue comme un beau kampong de sept doubles rangs de |Hilissades et de sasaks cloués h l'intérieur. On y plaça beaucoup de vases et des fleurs, et toutes sortes d'arbres fruitiers y furent plantés. Le jardin se faisait admirer par des arbres couronnes de pinang et par de nombreux pavillons. Le marchand donna ii ce jardin de plaisance le nom de Penglipourlara. Sa splendeur était iiidici* bic, comme celle du jardin de Batara Indra '. Tout prés de sa demeure le marchand planta des raisins et des grenades. Niil autre jardin n'était si beau ; c'était comme le jardin de plaisance du puissant Balurn Brahma '. Il s'y trouvait diverses sortes de fruits.
Quand tout fiit prêt, le marchand et sa femme s'y
' DÎTinitc hindoue, dieu du cieii S Dieu créateur hindou.
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rendirent. Ils partirent vers le soir, emmenant leur fille Bidasari et emportant des provisions. Après avoir voynj;é deux jours, ils eurent atteint leur demeure dans le désert. Des tapis de Chine furent étendus et les décors étaient de couleur variée. Toute l'habitation iiit ornée de tentures et le plafond figurait le ciel et des nuées; des lanternes et des lampes furent uppendues partout. Des rideaux et un lit de repos complétèrent ce séjour enchanteur. La lumière était uniforme, une lumière éclatante. C'était comme un palais de roi, élégant et magnifique a voir. Il y avait aussi une table posée sur un tapis humide et où se trouvaient des boissons pour Bidasari seule, et des bols d'or et des vases de souasa remplis d'eau. Tout cela était à coté du Ut de repos avec du siri jaune et du pinang odorant et trèspur, il )'usage de la douce jeune fille. Le tout était recouvert d'un tissu de fils de soie.
Bidasari portait des bracelets, des bagues et des pendants d'oreilles chargés de brillants. Quatre vêtements ornés de bijoux étaient disposés pour elle sur un coussin .
Quand le soir fut venu, Bidasari se réveilla; elle fut baignée par ses parents et enduite d'aloès et de musc. Après avoir été baignée, elle fut parée de ses vêtements. Ses traits étaient alors beaux et superbes j elle était élancée, svcite .ct tendre, et elle était redevenue ce qu'elle avait été auparavant; de sorte que le marchand iiit tout étonné en la contemplant. Il ne lui cacha point qu'il voulait l'abandonner, et en lui parlant ainsi il perdit toute sa sagesse et sa prudence. Il l'embrassa et lui
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationaie de France
CHANT DEUXIÈME. 113 dit : ■ Rameau de mon cœur, prunelle de mes yeux,
» mon enfant, ne sois pas inquiète ; ce que je dis n'est s pas pour te rendre mallieureuse. »
Le marchand lui fit toutes sortes de recommandations et lui chanta les plus douces paroles : « Ton père
• ne veut pas te m^nnaltre, mais te dérober h la
• mort. >
A ces mots, Bidasari pleura amèrement ; elle réfléchit sur son sort, sejeta sur les genoux de son père et s'écria, en versant d'abondantes larmes et comme hors d'ellemême : « Pourquoi voulez-vous me rebuter, mon père ;
• pourquoi délaisser votre enfant dans ce désert? Je « n'aurai personne autour dé moi , et si j'encourais quel-
> que danger, qui me viendrait en aide? Je redoute de
> rester seule ici ; avec qui parlerai-je ? Quand mes pat rents sont ici près de moi, alors seulement je me sens ■ heureuse et joyeuse, n
Le marchand entendit ces paroles de Bidasari, et il pleura avec sa femme. Leur cœur était brisé de douleur; cependant ils purent donner h leur enfant maint bon conseil : • Ah I ma fille, ornement de ma téte, ma coui> renne, rameau de mon coeur, rayon de mes yeux,
• écoute ton père ; ne sois nullement inquiète. Je t'ai f conduite ici dans cette retraite, loin de la ville, parce a que si la reine apprenait que tu vis encore la nuit, les
• dayangs reviendraient ici aussitàt; et qui aurait le «courage de l'empêcher?... Nous, jiauvres et humbles
• serviteurs , nous sommes haïs aux yeux des autres. « Les dayangs sont des ]iersonnes comme des (leurs
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n multicolores, très-versées dans toutes sortes de ruses ; u ici, elles sont très-aimabtes ; lù, cruelles. C'est à elles » que nous devons tout ce malheur. Je li'ai plus con- 11 fionce en elles, car elles sont ruse'es et trompeuses. Si >> elles venaient ici et voyaient que tu es ici (car c'est "leur habitude d'errer paitout], elles iraient aussitôt ■ l'annoncer h la reine qui te ferait chercher, et elles « sauraient bien s'en disculper. Mais plutAt que cela
• arrive, je suis bien ddcidëà mouriretà me faire hacher » en morceaux. Ne sois donc pas tourmentée h ce sujet, » mu chérie, ma jeune et belle enfant, ma fille accomn plie, ne laisse pas ton 'cœur brûler d'inquiétude. Ton » père ne peut pas te laisser une compagne, mais après u deux jours il reviendra : demeure ici , ma fille , ma ^ Uidasari; tes parents retournent h la ville, niais leur » absence sera de courte durée et ils seront bientôt de » retour. •
Bidasari pensa en elle-même : • Mes parents disent > vrai ; si l'on se doutait que je suis ici , elles revienn draicnt pour ffle maltraiter. »
Bidasari dit ensuite, tout éplorée et saisie de frayeur : « Donnez-moi au moins une compagne. »
Le marchand répondit en adoucissant la voix : • Mon » enfant, ne te fie pas aux domestiques tii aux esclaves,
• car ces gens-là n'agissent que moyennant salaire. »
Bidasari se tut; elle ne pouvait rien objecter il ces paroles.
Le marchand et sa femme inclinèrent le front et pleurèrent amèrement.
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Uidasari invita alors ses parents ii manger des friandises qui se trouvaient sur la table ; mais ils en goiilèrcnt peu, à cause de la douleur qu'ils ressentaient dans leur cœur.
A l'aurore, Bidasari perdit de nouveau connaissance.
Le marchand et sa femme voulurent s'en retourner h la ville. Lui, il pleura d'attendrissement et dit : « Pru- » nclle de mes yeux, perle de toutes les femmes, ra- » meau de mon coeur, or pur, teo parents te quittent
> avec une profonde tristesse; ils sont affligés et niallieun reux parce qu'ils n'ont plus un seul enfant ; mais » console-toi, ma chérie, nous revenons bientôt, n
Les deux époux partirent et laissèrent à leur enfant une « nourie ' a , qui avait la parole agréable , pour distraire Bidasari.
Le marchand ferma toutes les portes des sept remparts.
Les deux époux se dirigèrent par un bois touffu cQ suivant un sentier étroit et rabotenit. Ils marchaient, ruisselants de fatigue et de larmes, et pleins de confiance en Dieu, k Oui, Seigneur; oui, mon Dieu, soyez avec
> elle; donnez-lui votre aide et votre protection. «
Lorsque les deux époux curent atteint leur maison, ils s'assirent anxieux. Ils prièrent tout le jour et donnèrent beaucoup d'aumAncs.
Le soir venu, Bidasari se réveilla, et se voyant seule, elle fut troublée et eut peur. Des larmes amères roulè-
* Un otwait,
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rent de ses yeux. Que dira-t-elle? Elle se livra au Dieu du ciel.
Hélas ! la destinée est comme un roc, et sa destinée fut d'être seule. Il n'est au pouvoir de personne de détourner, de changer ce qui est fotal.
Bidasarî s'assied désolée ; elle ne peut plus dormir ; le hibou gémit lorsqu'il entend le cri du • peladou » .
A l'arrivée de ses parents, chargés de toutes sortes de fruits, elle oublia un peu son malheur et mangea et but toute joyeuse. Son courage se ranima aussi à la voix de cette nourie avec qui elle pouvait causer.
Ainsi s'écoulèrent ses jours; le m&rchand revint constamment auprès d'elle, sous prétexte de chasser les cerfis.
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Écoutez un chant où il est parlé du roi Djouhan.
Le sage et puissant prince n'agissait qu'à sa guise, et la princesse Lila Sari était très-heureuse, mais vaine. Depuis qu'elle avait fait mourir Bidasari, sa joie n'était plus pure. Elle pensait en elle-même : • Désormais
• le roi ne prendra pas une seconde épouse, puis-
• que Bldasori, ma rivale, ne se trouve plus dans la
• négory. •
Le roi sans pareil adorait la princesse Lila Sori ; il accomplissait toutes ses volontés et lui donnait tout ce qu'elle aimait. Il était épris d'elle et allait au-devant de ses moindres désirs.
Lorsque la princesse était irritée, le prince cherchait il la calmer par de douces paroles et des baisers, et lui chantait des vers et des sonnets afin qu'elle revint îi son état ordinaire. Le puissant roi se livrait avec elle, toutes les nuits, h des jeux et des ris jusqu'à l'heure de minuit.
Une fois qu'il sommeillait, couché dans son lit, il eut
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Lorsque le matin apparut, les deux époux se levèrent. Lui, il s'assit sur un tapis d'Ëgypte et déjeuna avec la princesse.
Après qu'elle eut goûté de tous les mets, les dnynii{;s arrivèrent portant une feuille chargée de parfums; le prince s'en servit et se rendit ensuite au jardin. Tous les niantris, vieux et jeunes, y étaient assemblés. l>cs qu'ils aperçurent le roi, il^s'inclinirent et firent silence.
Le puissant roi dit en voyant le ferdana mantri :
• Viens, mon oncle, approche et assieds-toi; je veux
• t'interroger. i>
\ peine le mantri eut-il entendu ces paroles qu'il , dit : • Salut, prince miséricordieux ! »
Il s'assit alors au- pied du trône. Le roi reprit : « Je » dormais depuis peu de temps, quand je rêvai que la
> pleine lune tombait des nues. Que signifie cela? »
Le ferdana mantri s'inclina et dit en souriant gracieusement : a C'est un signe que vous trouverez une com-
• pagne ; ainsi l'expliquent les devins ; quand la lune
> tombe du ciel, cela ne signifie rien autre chose que » vous trouverez une personne d'une origine égale h la » vAtrc, accomplie, sage, bien élevée, et la plus aimable
• de tout le dessa. «
A ccs'parolcs le visage du prince s'éclaircit et s'anima. Ujouhan dit en souriant : >> J'ai promis il la princesse de
• ne pas prendre une seconde femme si je n'en trouve
CHANT TROISIÈME. IIS ■I pas de pins belle qu'elle; et maintenant, mon oncle le » mantri, la princesse est a mes yeux si Ijcile, que son » dgale ne peut être trouvée nulle part et qu'on la prcn-
> droit pour une ^flcur. Mais quand elle est en colirc, » rien ne peut la calmer de longtemps, parce que son « caractère est si acariâtre ! La scufe pensée qu'elle » est si e'trange m'attriste. Si l'on ne satisfait pas ii ses
• désirs, elle devient furieuse et veut se détruire. Mais » c'est ma destinée, c'est écrit. La princesse est comme
> un joyau dont le reflet brille comme un éclair. A ce
> moment même, je le dis encore, aucune anti*e femme
> n'est plus belle b mes yeux. La princesse est liée il » mon cceur et étouffe tout autre sentiment. >
A ces mots, le inantri sourit ; u Ce que vous dites, n " roi, est juste ; si vous trouviez une personne plus bellu « qu'elle, vous pourriez observer vos promesses d'une » autre manière. Si elle est sage et bien élevée, vous
• réfléchirez davantage. La belle figure de Lila Sari
• peut s'altérer, elle peut être atteinte par les rayons
■ du aoleili D'oprès mon interprétation de ce songe,
• celle que tous éponscrez a quatre qualités. Lorsque
■ TOUS trouTcrez, A prince, une personne qui désire de-
■ Tenir la reine de Totre palais, elle doit être d'abord de
■ race noble; ensuite, elle doit être la plus riche du 1 dcssa; en troisième lieu, cxtraordinairement belle et
■ accomplie; enfin, sage et bien élevée. ■
Le prince dit en riant : " Vos paroles sont vroîes,
> mon oncle le mantri ; il y u bien des princesses, mais
■ le difficile est de trouver ces f|uatre qualités. La reine
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> vst bonno et Mige et sait Gagner les cnurs. Elle com- •■ |irciiil tout, les lois et les coûtâmes, comme il convient ;
> c'est pourquoi je ne désire pas épouser une seconde i> fcniuie, ni faire de la peine il celle avec qui je vis t> ili<jH depuis trois ans en bonno liarnfoiiie. Si je voyais
> une apparition ciilcste, peut-étro in'oublierais-je, peut- " <>tre voudrais-je d'abord l'épouser et donner une corn- » pugnc de plaisir h mon épouse. «
A ces mots, le mnntri sourit : u Vous dites vrai, prince
> iiccompli, restez longtemps uni & votre bien-aimée; » elle posside tout, beauté et intelligeiice. »
La conversation finie, le roi se leva de son trône et rentra dans son palois au milieu des témoignages do respect des mantris.
Rentré, il s'assit auprès de la princesse; il l'embrassa, carcssn ses joues et dit : • Tu es le rayon d'une belle » reine; oui, tes traits brillent de beauté, comme un » joyau dans uu vtrrc. Quand je dois me séparer de toi,
> j'en suis .attristé et n'ai d'autre désir que de revenir; >- tu es comme le mont Maha Mirou. <•
La princesse dit au roi : « Pourquoi étes-vous si vif? :i vous êtes comme un jeune fiancé. »
roi sourit et dit : • Hameau de mon cœur, ma
■ chérie, ne te fnche pas contre moi, ne puis-je donc « pas te parler? 0 ma bien-aimée, ma toute chère, ne » t'inquiète pas. Je t'ai parlé avec toutes les convenan-
ces qui te sont dues, n'interprète pas autrement mes
■ poroles. C'est comme dans ce vieux dicton : D'abord • on est épris d'un joli visage, ensuite viennent la sagesse
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• et la |>nidence, et avec elles on acconi|H)Biie lu liiun-
> aimée jusqu'il la mort. Si tu te comportes «insi, ma
> toute belle, jamais mon cœur no se |iarta(;era entn>
• deux femmes, tu l'auras seule. »
Loin d'être irritée, In reine fut charmée des bonnes paroles du roi et do ses tendresses pour elle.
Quand le soir fut venu, les deux époux se bercèrent mutuellement. I.n reine s'endormit, mais le roi vcilluit encore. Il dlnit tout ému h In vue de la lune qui brillait au travers des nuages. Il fut nuict d'étonncmcnt en se rappelant son réve.
Il ne sommeilla qu'à l'approche de l'aube ; il entendit la voix d'un hibou, semblable ii la voix d'un |ieladou.
Quand il fit jour, le roi et la reine so levèrent. Knsenible ils déjeunèrent, et le roi se rendit ensuite il l'assemblée des mantris, Lb, il donna des ordres : « Préparez » tout pour demain , mes seigneurs ; rassemblez les » houloubalangs et les pafalouwans, et les chiens de
> chasse, »
Ainsi parlait le puissant roi : « Préparez tout demnin i> et aprèS'demain ; voyez tout par vous-mêmes ; je veux t me livrer au plaisir de la chasse aux cerfs, >
Ayant ainsi parlé aux pegawas et aux bedonwandas, le prince rentra dans son palais et dit a la reine : « l'ré- » pare, ma chérie, des provisions ; je venx aller parcoii-
• rir les ibréts ; ordonne il nos esclaves que tout soit prêt ■* pour l'heuro où les étoiles brilleront au ciel. «
En entendant ces paroles, la reine fut toute joyeuse et ordonna aux bitis de faire tous les préparatifs : « Fai-
Source gallica.bnf.fr / BibliothèquË nationale de France
111 llinASAIII.
» tca ccin encore celle iiiiil, clil-elle; iju'oii no niuii- » ijiiederien. Le roi vent partir celle niiil; cberchciitoiil » ce qui est ndccssnirc. »
Alors les ilayungs s'inclinèrent rcs|M!clueiisemcnl cl (lirrnt : « Ponlonnez-noiis, ô priiiceiisc ! que votre bon-
• lii'iir nujjuii^ntc! Ne vous lioiiblcii pns; nous ferons
• imindilliilcnicnt Ions les pri'|iarntirs. >
A minuit, les deux i'|ioux allèrent se reposer derrière des rideaux d'Ëgypte; le prince berça et embrassa son épouse. Ils ne dormirent pas toute la nuit; lui, il pensait à son rivo et il en était affliQi!, comme un hibou soupire n]irès le cbant du peladou.
A l'aube, le couple royal se leva.
Le roi, le lonrire sur les lèvres, demanda : • Les
• lioulonbalangs et les maniris sont-ils di-jh rassem-
• blés?»
« Un des bedonwandas s'epprocba en s'inclinnnt et dit ; « Salut à vous, mon prince ! Tous sont présents ; » tous les mantris, vieux et jeunes, attendent vos » ordres. «
Alors le roi dit il la reine, en l'embrassant et lui dondunt un sëpah : • Hcste ici, ma toute belle ; je le quitte, « mais je reviens ennore aujourd'hui. »
La princesse était joyeuse et elle dit en souriant : « Cherche-moi une jeune biclio et emporte avec loi im
> kidjang; je t'en conjure, n'oublicpas la petite biche. » J'ordonnerai il mes serviteurs d'en avoir soin, a&n
> qu'elle soit apprivoisée. >
Le roi répondit en souriont : « Tout ce qu'il est possi-
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• lile ili! fuiru, nui t livric, j« lo ferai, el tes ildsirs .suroiil
• Sfllisfiiits, •
Le roi prit coiigi! de la princesse, l'embrassa et lui ilouna un sépuli.
Il se rendit diiiis In cour en avant du jardin, entonr» des muntris, <|ui piii lércnt il su droite et II su (jiiucliu luiis
les ustensiles do elmsse.
Le toi montait un clievul l)iiiu n\i':. nue selle de velniiis ornée de franges de pelles. Des porteurs di' lances, de boucliers, de flèches et de fusils à vent en rotin se trouvaient autour du prince, h son entrée duns les bois.
Le matin, au premier rayon du jour, les b£tcs fauves s'enfuirent. Lorsque le soleil Ait levd, les niantris et les |>alhouwaDS l&chirent les chiens, et les chasseurs poussèrent des cris sauvages. Vers midi, on aperçut un des animaux que l'on pourchassait.
Alors te roi dit à ses niiintris qui étaient assis sous un nnrjasiri : « Nous sommes tous si écliiiiifrcs et fnti{;iiés ! « neposons-noiis ici. »
La moitié de son escorte s'était égarée, parce <|iic chacun voulait être le premier. L'illustre roi, suivi de trois mantris qui ne l'avaient point quitté, se reposa lù et dit il ses trois mantris : ■ Allez, mantris, chercher de
• l'eau et apportez-la-moi. J'ai une suif brûlante; chern ches-moi seulement un pe» ti boire. <•
Aussitdt les trois mantris allèrent h la découverte d'une rivière ou d'un vivier, ils coururent oux alentours et vinrent ii la fin au jardin de plaisance de Didasari.
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lU s'arrêtèrent dbaliis, puis s'ap|irochèreiit.
Quant ils furent prés tic ce lienu jiirdiii, ils so dirent entre cnx : « Autrefois il n'y avait pas de jardin ici, • Kt l'un demanda h l'autre : ■ A qui donc appartiendrait-
> il ? C'est un endroit charmant i c'est peut-être un
• sdjour des esprits. On n'entend pas une voix humoino,
> et seulement le cri des minalis et des bajans. Qui
• iippellerons-nous? Pourvu que les spectres n'apparaisn sent p<is à notre appel ! »
Les niantris errèrent autour des remparts et y découvrircnt une porte fermée uvec une lourde barrode ter, et essuyèrent inutilement de l'ouvrir.
Un des jeunes niantris revint auprès du roi, s'inclina (levant lui et dit : • Salut, A souverain roi, nous avons
• clicrchd partout et n'avons pas trouvi! d'eau ; mais
• nous avons vu un kampong aii milieu du désert, ma- " gnifique comme celui d'un sultan, avec tontes sortes de » mangis et de rnraboutans ; nous n'y avons pas vu un
• seul mortel. Il est entouré de doubles remparts et de » sasaks, et il ne s'y trouve pas une inscription. Toutes » les portes sont fermées, de sorte que nous n'avons pu » y enfrer. •
A peine le roi eut-il entendu ces paroles de la bouche de ses mantris, qu'il se précipita vers cette demeure. Arrivé h la porte, il s'arrêta stupéfait et dit à ses mantris : « Vraiment, c'est comme vous m'avez dit ; j'ai été ■ ici autrefois, et le bois était alors rempli d'épines et de a rotins. Ce n'est pas le kampong d'un noble , et le
• jardin doit être fait depuis peu de temps. Essayez
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• d'appeler les iimnlris, et voyons s'ils auront jieur et nu
> nipondront pus. >
Le> uianiris crièrent arec une voix perçante : ■ Fri- » res, amii, dconte:-nons I — Vcneis ici, je vous en
■ prie I Donnez-nous un peu d'eau. •
Ik crièrent ainsi sept fois par intervalles) mais il n'y avait personne qui rdiiondtt. Alors le roi dit : « C'est
• bien, c'est assez; c'est comme si l'on parlait à des » morts. »
« C'est ainsi, reprirent les mnntris; car s'il y avait
• quelqu'un, il en serait autrciiicnt. Qui sait si eu n'est
> pus le séjour de démons et de spectres? 11 vaut mieux » ne pas y entrer ; nous avons peur et sommes sans
• couroge ; que tarderions-nous plus longtemps ici? Ce
> sont certainement des esprits qui errent ici. Nous vous ■< en prions) seigneur, retournez plutôt ; s'ils sortaient,
> il pourrait vous arriver malheur; ne vous exposez pas, » notre crainte est grande, »
Le roi sourit aux mantris et leur parla d'un ton amical ; « Comment, vous craignez dc'mons et spectres?
■ Moi je n'ai oucunu peur. Allez, appelez les lioulouba-
• langs ; je veux aussitôt leur ordonner Je forcer les
> serrures et briser les obstacles, etalorsj'cntrerai seul. »
Les mantris partirent, rencontrèrent les houloubalangs et leur dirent : « Arrivez bien vite , lioulonba-
> langs I >
Les houloubalangs se rendirent auprès du prince. Le roi dit en riant : « Venez, jeunes houloubalangs, brisez
■ les serrures qui sont ]h, >
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Aussitôt les lioiiloubalaiitjs se |>ri'cipitcrciit et lirisimit facilement les serrures.
Le roi s'en réjouit, et lorsque les portes lurent ouvertes, il eiilru seul. Tons 1rs mantris furent affligés et craignirent qu'il ne lui arrivAt quelque malheur.
Les niuntris lui crièrent ! ■ Laissez-nous vous nccoui-
• [luguer, car il y a peut-itre beaucoup do démons et
• du spectres qui se cachent et restent silencieux. •
Lc! prince entendit les vieux mantris parler ainsi cl leur rdpondit guicment : « Non, révérends mantris, je
> nu veux pas vous prendre avec moi, j'entrerai seul; » ne soyez pas inquiets et ne parlez plus de cela. Quand » Dieu a décidé quel<|ue chose , ses desseins doivent
> s'exécuter. Même, si je devais brûler dans les flammes, «je me confierais encore & Dieu; ta volonté est infàilli- » ble ; il détournera tout malheur. Nous, hommes, nous
> n'avons aucune puissance. Je veux voir une (bis cette
> apparition ; si c'est ma destinée de la voir et la volonté
• du Dieu unique, je sortirai sain et sauf, mes amis; » soyez sans inquiétude pour moi. Si mes yeux dccou-
> vrcnt quelque chose de mal, je vous appellerai et vous
> accourrez. J'ai peur aussi et ne suis pus courageux,
> mais voua ne devez pas pour cela m'accompagner. Main-
> tenant j'entre, et vous, attendez-mdi ici, »
Les mantris ^clinèrent et dirent : « Nous ne pou-
• vous pas noua y opposer, puisque vous le voulez ;
• entrez donc seul. •
Lorsque le roi eut entendu ces paroles, il entra sans aucune suite. Il vit tout cet intérieur richement orné
CHANT TIIOUIKME. IK comme un Icinplt' ; iiiiiouibrnlilvs tapis tic suiu ut tentures |iciiiteS| fi{;ui'uiit des niii){jes et des ruues ruydiiiiaiiles, et des luuij>es up)ieudues idleniuiil uvec îles Imiteviies et des cundélubrcs. C'était comme uii palais de roi ; les nuages représenbiieiit des flcursi les yeux en étaient éblouis, et des sidges et des lubies complétaient l'nincubicmont.
Le roi on |Hircourant les appartements fut de plus en plus étonné de tout ce qu'il voyait. C'était un signe de lu toute-puissance de Dieu. Le roi alla ii droite, a gm- (hc, et nulle part il n'aperçut de vestige bumnin. A]>cine vit-il une nourie qui étendait ses uilcs vers lu terre et criait : • O roi , ù illustre sultan , que faites-vous ici ?
> C'est le séjour d'esprits et de démons (|ui vous décbi- » reront dans le désert. >
« Dang Semie est originaire de Pétanie et est devenue ■> belle-Slle do dang Lila; j'ai pitié de cet homme, que
> les esprits happeront, sans que personne l'acconipa- • gne dans la mort. »
Le roi leva les yeux et s'étonna d'entendre un oiseau parler, qui s'envola ensuite et s» cacha derrière un lit de repos.
Il fut stupéfait de la disparition de la nourie : « Où ■ s'cst-elle envolée? s'écria-t-il ; cherchons-la tout de » suite. »
Le roi ouvrit les rideaux et aperçut, étendu sur un lit de repos en forme de dragon, un être humain qui dormait lii comme un mort, couvert d'un drap bleu de ciel, mais dont les traits reflétaient la douleur. Son
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sommeil dtuit semblable à celui d'une rhoiiette qui gémit, mais doux comme une mer de miel.
Le lui pensa en lui-méniu : » Seruit-ce un enfant » d'origine céleste 1 ou bien aurait-it feint de dormir à » rapproche de quelqu'un et se serait-il couvert de ce » drop ? ■
> Pourquoi, dit le prince, pourquoi ferme-t-il telle-
• ment les yeux? F^veille-toi, viens, faisons connnis-
• sance, soyons amis et aimons-nous, n
Ainsi parla le prince trois fois, muls il ne remarqua aucun mouvement.
Il se plaça de sa personne sur le lit de repos et pensa en lui-même : » Si c'est un démon ou un fantôme, pour- » quoi tient-il les yeux si fermés? S'il s'obstine à se taire,
• il quittera au moins le lit en me sentant près de lui.
• l'eut-étre est-ce bien un mort qui est possédé par sou
• père, «
Le roi devint de plus en plus audacieux.
Un parfum délicieux s'échappait de ce corps , mais ce corps était immobile comme le cceur d'un arbre.
Il découvrit h ses cdtés une botte de bétel pleine de siri et de pinang.
Alors il eut d'autres pensées : .• Cette personne parait » être une femme qui n'est pas morte-, .mais qui est bon-
• teuse; elle est certainement d'origine céleste, mais » née peut-être d'une princesse. <•
Alors le roi s'approche davantage, enlève le drap qui couvre Bidasari, et à peine l'eut-il aperçue, qu'il resta muet d'étonnement , car la beauté de ses traits était
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comme l'nsiivru d'un uriistu. Tout hors <lc lui, il s'ccriii : ■ l-îveille-toi, iiiu clidrlc, dvcillv-toi. >
Et en mémo tem|is il souleva Uidu et dit en l'cmlirostant : • Kon, amie, n'aie point peurdotaoi; Inisso
• moi cntcndro ta voix, mon ori mon rubis, mon joyau
• vireinal; ton ùmo est lidc h mon cœur. »
De nouveau il lu serra dons ses bras, et In couvrant de baisers il lui chanta diverses chansons : • Mn biuna airode, tu ne recouvres pns ta pcnsûe; je te rpfjimlo, V mais tu es évanouie. C'est cependant un être Inuuiiiu » que j'ai devant moi, puisque je io vois respirer. <•
Le roi ne put revenir de son ctonnemcnt ni rien s'expliquer : « Comment tes yeux sont-ils ainsi fermës? > dit-il. Ne sommeille pas trop longtemps, ma biena aimdd I Ton visage est si beaii, il n conquis mon cœur : » mon trouble est extrême. •
Et il l'embrasso de nouveau ; en la serrant dans ses bras il la couvrit de nouveau de baisers.
Il prit du siri de la boite de bétel et en sortit le sépnli ; il la contempla et l'aima d'un cœur hrùlunt. E t il s'ccriii : <Ahl ma chérie, ahl être céleste, le plus digne d'amour a du monde entier I ■
Maintenant, il est encore question des mintris.
Gomme ils étaient assis, ils se levèrent et se dirent l'un h l'autre : • Que fait donc ici le roi si longtemps t »
Dn de< bedouandas dit : • 0 mantris accomplis, priez a donc le roi de retourner; si quelque, malheur lui sur-
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> venait, que devicndniit'nt les niontris? Tout le pays en
> serait afflige, llnppelez-le, mes seigneurs, •
AussitAt le ferdnna inantri longea la maison et s'écria :
> Prince accompli, retournez, je vous en prie, h la ni!- >' gory ! Vous vous oubliez ; qu'attendez-vous donc ? » Odjh lo soir approclie; revenez pli)tàt demain avant » le lover de l'nurore. Nous craignons fort que les esprits » ne se mêlent il celti visite. Itevcnez donc, ù roi ; vos " mantris et vos liouloulialangs ont faim. •
Itlais l'illustre prince était fou d'amour pour Bidasai i. Lorsqu'il entendit la voix du mantri, il revint h lui. Il était tout ému et troublé; il l'embrassa et dit :
• Rameau de mon coeur, rayon do nies yeux, je t'aban-
> donne, ma bien-aimde, mon or virginal. >
Il couvrit alors BiJasfri d'un drap nommé sersaric » :
• Oui, ma chérie, vous êtes comme un ange; je revien- " drai demain pour sûr. •
Alors il quitta le lit de repos, tout attristé et sans pouvoir proférer une parole.
Après avoir fait deux ou trois pas, il retourna près d'elle : ■ Ah I ma bien-aimée, mon adorée, mon cœur
> est horriblement déchiré lorsque je te contemple, o
> ma belle. «
Il l'embrassa encore une fois et s'écria, comme s'il rêvait éveillé : « Ah ! ma bien-aiuie'e , si lu étais vrai- » ment morte, mon cœur ne t'aimer,ait pas ainsi ; qunnd je te regarde attentivement, tu vis, ma chérie, lu n'es » pas morte. Peut-être es-tu irritée? et ii cause de cela,
> ton cœur serait-il tout troublé ? »
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CHANT THOISIÊMB. Ul Le prince finit |uir surmonter son t'molioii et sortit. Il trouva les mantris assis les uns à càté des autres, ■nurinuront et Irès-conlrurids : • Pourc|uoi, A roi, vous
• iittordez-vous si longtemps, comme si vous ilouiiic/.
• audience clans votre palais? Kous, vos humbles sujets,
• nous craignions qu'il ne vous arrivât malheur. Qu'y
• a-t-il (loue il voir Ul de ai étrange, que vous loyoz si » imprudent? •
Le roi répondit en riant : • Il n'y a lit rien h voir. > Les mantris remarquèrent que son regard s'obscurcissait; ils s'approchèrent lentement, s'inclinèrent et dirent : ■■ 11 nous parait, 6 roi, que vous êtes très-
• offligé. >
Le prince rt'pondit en riant : > Pas la moindre cmo- « tion n'agite mon coeur. Mais parce que j'eus mal il la » téte, je m'endormis surun lit de repos. G'estsans con<
• tredit un séjour de démons et d'esprits, mais ils se
• tiennent cachés ; lorsque j'entendis la voix du mantri, " je me troublai et fus effrayé. »
Ainsi parla le roi ; il se leva, ferma lui-même la porte et dit : • Venez, mantris, et retournons, de peur que
> les démons ne viennent nous surprendre. >
Les mantris approuvèrent le roi parce qu'ils étaient anxieux et tremblants. Et le roi s'en retourna entoure de ses muntris.
11 partit très-ému et dit au mantri ferdana : « Nous
> nous sommes Citigués bien inutilement, mon oncle ; <■ nous n'avons eu aucun avantage, revenez cette nuit ■ et nous recommencerons demain. Car j'ai promis h la
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o princesse de lui rap|)orter une jeune biche et un
> kidjunf;. »
IjCS innntris et les houloiibalangs furent très-réjouis et dirent : « Nous esdcuterons tous vos ordres ; ce jour-
> ci nous a élé contraire, demain peut-être nous aurons » du gibier. >
Loi-squ'ils turent rentrés dans lu négory et que le roi eut passé le seuil de son palais, il pcnsu il Didasari en voyant In princesse,
Il se sDulagcM en lui adressant la parole : ■ Ali ! mu
> bien-nimée, or virginal, je n'ai pns réussi il l'apporter
• ce que tu désires; ne sois pas fâchée, mu chérie, je
• n'ai pu rien découvrir. Mais j'ai résolu de retourner
• demain à la chasse, afin de mériter une récQinj>cnso n comme j'ai mérité aujourd'hui tes reproches. Mon
• rubis, ina chérie, mon cicur étouffe d'amour pour
> toi et j'éprouve une peine indicible h me séparer de » toi. Hameau de mon cœur, rayon de mes yeux, ton y image est gravée dans mon àme. »
La princesse répandit en lui souriant: < Soyez apaisé, ' mon ami ; je ne suis nullement fâchée contre vous. Ce « n'était pas notre destinée d'avoirdu gibier aujourd'hui. » Kh bien, ne me quittCK plus.
Puis, le roi invita la princesse il se mettre à table, entourée d'un grand nombre de dayangs. Mais pendant le repas il était tout distrait et son cœur agité.
Après avoir diné, il prit du siri dans la boite de bétel et dit : •> Viens, ma bien-aimée !» Et il la conduisit par la main dans sa chambre à coucher. Tout son être était
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tourmcntë et son ca-ur i!tnit |irc> <li' Ilid». Il cIu-itIiii il M'ilistniiru vu cnibrasiuint lii |>i'inc('ssvct<>iiliit'arc!is!iiit. Kllc s'assit sur sus genoux.
Le prince etuit Irrs-ttfjilé ; il .iou|iirH et (jemit prolontlenient. De toute la nuit il ne ferniu l'œil et s'ussit en s'a|>j)uyunt uux coussins ; ses jiensées étaient au|très de là jeune fille, et il se rc|irdsentait toute su beauté.
Avant l'aulie, ou i-luint tics coqs, le cuu]ilt royal se leva.
Le prince donna l'oidrc aux niantris de so réunir et de se rendre près de lui, et 6 ceux qui voulaient l'ucuonipagner de paraître avec leurs armes. A l'aurore, le roi partit.
Revenons maintenant à Uidasari. Lorsque la iniit l'ut dissipée, elle se leva dans sa solitude ; elle mangea et but ce qu'elle désirait. Puis elle alla se jiaigncr, et après s'être parfumée, elle revint dans sa cliumbre à coucher et prit du siri dans la boite de bétel. Kllc y a|icrçut un sdpah récemment employé ; elle le jeta loin d'elle et pensa en elle-même : <■ Qui aurait l'ait usage de cela i Quelqu'un est-il venu ici? »
Très-inquiète, elle parcourut ses ujqiartements, allant Vh et là, mais rien n'était dérangé^ Icsépah fut la seules chos<! qu'elle trouva dans la boite de liétel. Puis elle sc! dit ; Quelqu'un a été ici tout près de moi et s'est >> caché quand je me suis levée. > Tout ce qui lui vint ti l'esprit était enveloppé de doute et elle s'écria : ^ Dieu
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• nous ganic ! bnUil voir ici l'action d'un démon qui a m'aurait Tendue malhcurcuso? Si c'eftt été un homme, n il m'aurait certaiD.:ment embrassée. Si c'eût ëté mon
• père, il en serait reste quelque trace ; les mets seraient > augmentés de ceux qu'il m'aurait apportés.
Elle découvrît ensuite sur son lit que la courte-pointe était déplacée et que le siri de la boite de bétel était répandu; à cause de cela elle devint tonte craintive : » Qui donc a été ici, pensa-t-elle, et s'est arrêté
• ainsi près de moi? Mon père a été bien imprudent de » me laisser ici seule. «
Elle s'assit sur son lit de repos, le cœur affligé, et versa un torrent de larmes sans pouvoir confier sa peine & àmc qui vive.
Elle se dit en elle-même en pleurant sans cesse : n Quand on ne peut vivre comme il convient, il vaut « mieux mourir. Mes parents ne peuvent être pnrdonnés > de m'avoir abandonnée ici comme une impie. Quand H je serai malheureuse, ils seront inconsolables. ■
Et les minas , et les bajaus , et les nouries commencèrent il chanter. Elle prit un drap chargé de dessms, s'en couvrit et s'endonnit.
On raconte maintenant comment le roi erra dans le désert et les bois, suivi de ses houloubalangs et de ses maniris auxquels il avait ordonné de l'accompagner à la chasse. Il suivait le chemin qu'il avait choisi. Son cheval frappa du pied le sol et voIa au kampong de Bidasuri.
CHANT THOISIÉME. I3S
Tous les inantris s'iiiclincrciit devant lui et dirent : ■ Vous ne prenez pas le bon chemin, 6 roi ! Ceci, ù
• prince accompli, est le kampong des démons et des
> spectres. Vous suivez un chemin où tous ne trouverez
• pas de gibier. Ne nous y engogeons pas, car les spec- » très nous déchireront. »
A ces mots, le roi se tut et sourit; il fit comme s'il n'avait pas entendu et se dirigea vers le kanipong de Bidasari.
Les mantris et quelques autres voulurent s'y opposer; ils revinrent ii la charge, s'inclinèrent et dirent: « Rien, » 6 prince, ne peut vous faire obstacle ; votre courage
• est imprudent. >
Lorsqu'on liit arrivd près des palissades, les mantris crièrent et firent du bruit : « Soyez maudits, dénions,
• sortez d'ici, envolcz-vous dans les ronces. ■ — «Ne « sont-ils pas des pegawis d'élite, ceux qui suivent por-
• tout le roi ? S'ils étaient lâches et sans courage, ils ne » pourraient porter ce nom. »
Tous s'inclinèrent alors en souriant et repondirent avec politesse : « Si vous voulez éprouver le courage de » vos vieux serviteurs, nous vous prions de nous con-
• duirc au milieu des mauvais esprits. •
Le prince leur dit en riant et en ouvrant la porte de Bida : • Ne vous inquiétez pas, mcsseigneura, laissez- » moi seulement un instant ; j'entre et sors oussitAt. •
Les mantris répondirent en s'inclinant : < Faites, o
• prince, comme vous dites , nous |iortons vos ordres sur
> nos tètes et vous recommandons au Tout-Puissant, •
IM BIOASAKI.
Le prince entra seul dans la demeure de Bidasari. Il fut stupéfiiit à la vue de ses appartements; car il d(<couvrit dans la salle de bains un vitement mouillé ; il voyait des lanternes et des lampes bien entretenues pleines d'huile. Il se rendit ensuite dans uit lieu de repos, et, ouvrant les bahuts qui étaient là, il remarqua les traces d'un récent repas. Dans un autre endroit, il aperçutles restes de hois.sons <jui venaient d'être versées.
Après avoir parcouru ces chambres, il s'approcha du lit, ouvrit les rideaux et vit Bidasari couverte d'un drap cliargé d'images. Il pensa en lui-même : « Il est certain > maintenant qu'elle n'est pas morte et qu'elle vit, et n que c'est peut-être son sort de vivre la nuit et de n mourir le matin. •
Alors il s'approcha un peu plus et contempla ses traits brillants. Un parfum délicieux s'exhalait de son corps; il enleva le drap et se délecta à ce spectacle. Il 1.1 contempla et vit que des larmes avaient na{rucre roulé de ses yeux, et que les coussins ornés de broderies en étaient tout mouillés. A cet aspect, son Ame devint plus triste.
La figure de la jeune fille était belle et ses cheveux bouclés l'encadraient arlistement. Ses sourcils ressemblaient à un nuage et ses yeux étaient gonflés par les pleurs. Il loprit dans ses bras et s'écria en l'embrossant : ■i Ah I mon joyau virginal ! rameau de mon cœur, rayon » de mes yeux, pourquoi parais-tu si aFfligée ? >
Il la prit sur ses genoux, la caressa et lui donna des Iwisen,
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CHANT THOISIÈHE. ' 137 Il était ivre d'amour et Je douleur; il pleurait d'émotion : • Mon or, mon rubis , ma cnrboucle ccla- « tante ! tes traits sont comme ceux de Nila Sépraru , » ton origine est pure et sans tache ; comment ne t'ni- •> ineruis-je pas? Ta beauté est indiciMe, tu es nu-desâiis » de toutes les couronnes, la gloire de tous les pays. •I Hier, j'ai été ici pour me trouver seul avec toi, ina » cliérie, je pris alors du siri de ta boite de bétel; mais
> je vois maintenant que tu as rejeté le sépah . Mon cinur
> t'aime, mais je ne suis plus maître de moi. Je ne puis « plus vivre sans toi, tu es l'àme de mon être : n'as-tu
• donc pas pitié de moi? Je suis comme si ma rcspiran tion s'était arrêtée dans ma poitrine. Je suis accable
■ sous ton cbarme. Les membres de mon corps sont » adàiblis ut j'ai perdu ma science et mon entendement.
> Je veux satisfaire à mn passion ; — mais si vos parents » survenaient par basard, — car ils appiirtieunent à une » autre race et ont aussi d'autres mœurs, — et si qucl-
■ qu'un de nous deux pécbait, tous deux nous en subi* rions les conséquences. ■>
Plus il la regardait, plus il s'affolait et devenait éperdu. Il prit la jeune fille sur ses genoux, l'cmbrassu et lui chanta ce panton :
• Une rose de Chine dans un vase. Va au passer » acheter une boite de bétel. Ma tête s'égari^ , quunil je
• t'admire, ma belle.
» Va au passer acheter une boUe de bétel , ornée de
• sountings de tjcmpalika. Quand j'admiri! tes traits.
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» ma chérie , tu m'apparais comme un habitant du cé-
• leste séjour.
> Ornée de soutin(|[S de tjempakka, sorbet Tersë dans
• une carafe, tu es comme un habitant du céleste sé-
• jour, la consolation d'un coeur aimant.
» Le sorbet versé dans une carafe est un excellent ra- « fmtcliissemcnt pour une femme faible. Tu es la>con- ' solation d'un cœur aimant, et soulages les tendres
• désirs. •
Revenons aux mantris. A l'approche de la nuit, ils se dirent entre eux : ■ Que Eait donc ici le roi si longtemps ? » Ils étaient très^inquiets touchant la manière d'agir du prince, qui était celle d'un homme dont le cœur est tout h ffiit changé et agité.
J'ai bien peur, s'écrie l'un d'eux, en voyant ce qui
• arrive nu roi ; peut-être est-il possédé par un esprit, » qu'il revient ici en moins de deux jours. >
Aussi, les houloubalaugs et les pahlouans délibérèrent sur la conduite du prince. • Pourquoi ogit-il ainsi ? se
> demandèrent-ils. Il a dit qu'il voulait chasser. » Ils s'adressèrent alors au fcrdana mantri : « Priez le roi de
• venir ici. Que fàit-il donc 1& seul jusqu'à la chute du
• jour? Il reste Ih comme s'il était ensorcelé ; les démons
> savent bien le retenir ; mais qu'en adviendra-t-il si le
• roi est mniheureiixf ■
Tous les mantris et houloubalaugs étaient on ne peut plus inquiets et etftayét. Ils s'assirent tout tristes
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CHANT TllOISlÈME. ISO et se dirent : « Pourquoi le roi tarde-t-il à partir ? • Un mantri alla très-àtlligc & la rencontre du roi ; il cria plusieurs fois : • Allons, A roi, revenez. Que voyez-
• vous donc lit, â prince? Le jour décline, la nuitappro> » che, et vos serviteurs sont ici depuis l'aurore. »
Le roi fut saisi en entendant la voix chi ferdana mantri. Il se leva lentement, déposa Bidasari et gn^jua la porte, la figure pâle mais souriante. 11 repondit uii ferdana mantri : ■ Viens ici , mon oncle ; causons enn semble ; ne sois pas inquiet ni affligé ; il ne s'agit pas
> de malheur, et s'il en était ainsi, j'en serais la première a victime, t
Le mantri se courba et dit : « Ce n'est pas. ce quo
• nous voulons, 6 roi ; si quelque malheur devait sur-
• venir, c'est nous qu'il devrait atteindre. Sultan accom- I pli, aux traits lumineux, ne craignez aucune calamité; <i c'est nom, faibles mortels, qui succomberions les pre- ' miers. Je ne vous trompe pas, 6 le plus illustre des » hommes, votre jeunesse et votre perfection dominent
> mon cœur. Seigneur, à katife, ô prince très-honorable,
> ne voulez-vous pas retourner ? ■
Le prince répondit : « Sois tranquille, mon oncle ; je
• ne reviendrai pas cette nuit ; dis aux mantris et aux
• houloubalangs que j'ai résolu de ne pas revenir. Qni-
• conque y consent peut rester près de moi pour vivre n et mourir avec moi. ■<
A ce langage, le mantri fut étonné et pensa : • Qu'ar- ■> rivera-t-il donc, si le roi donne de pareils ordrest » Il s'inclina alors devant le prince et dit : • Puisse, 6
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» roi, votre bonheur être sans bornes! Qu'y a-t-il donc » à faire dans cette demeure des spectres, pour que tous » abandonniez votre négory ? Permettez que je vous
• conseille, moi votre vieux sert iteur. Que je sois mau- » dit si je désire votre mallieur ! Vous êtes pour nous
■ comme le corps ci l'iime, vous éte's notre seule espé- » rance ; répondez-moi selon la vérité, je vous ai donné " un l}on conseil. Comment, moi, sujet de votre cou-
• ronne, comment pourrais-je désirer votre bontef Je
■ suis on ne Jwut plus inquiet de ne pas vous voir revc-
• nir. Vos traits sont pAles et témoignent du trouble de » votre Ame. • .
Le roi soupira et dit : • C'est vrai, mon oncle ; tel
• est l'état de mon cœur. Mais la volonté de Dieu » est sainte et pure ; il mènera ii bonne fin ses desseins » sur moi. Hier, pendant que j'étais ici, j'ai vu un être ■> céleste, dont le visage était celui d'un ange ; il était i" seul ici. ■
Et le roi raconta au niantri tout ce qui s'était passé : ■ Mais, ojouta>t-il, n'ébruite/: pas ceci et n'en parlez a
• personne. Laissez retourner la moitié des mantris et
• faites-les nfrenir demain. Si la reine s'informe de moi,
• dites-leur de répondre que je resterai encore un jour » & me distraire. ■
Lorsque le roi eut ainsi parlé, le mantri s'inclina devant lui. '
Alors les liouloubalangs s'en retournèrent, selon les ordres du roi.
Une moitié partit, l'autre resta.
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CHANT TROISIÈME. Ul Après avoir ainsi parlé, le prince rentra, et s'assit de nouveau sur le lit de repos.
Le soir était à peine descendu. Quand toutliit devenu sombre, Bidasari fit un mouvement et se réveilla . '
. En apercevant le roi, elle fut eifrayée et voulut fuir. Mais le prince la saisit, l'embrassa et lui dit : < Mon or, « mon rubis, mon âme, ma cbëric, où vcux-iu aller? Je
> suis seul près de toi et j'étais ici il y a deux jours.
■ ' out ce temps, tu étais sans connaissance. Où veux-tu » aller, mon amie? *
Bidasari lut toute troublée et trembla. Le roi voulut la prendre sur ses genoux ; mois elle se précipita & terre en pleurant, et les pensées roulèrent dans son cerveau :
• Est-ce aussi un des démons ou des esprits? Me voyant
• seule, il a voulu venir ici? •
Le doute s'empara d'elle de plus en plus , elle s'irrita contre lui et le maudit. Toute en pleurs, elle dit :
■ Éloigne-toi d'ici , toi , démon ou spectre ! >
Le roi sourit, la caressa, la prit sur ses genoux et l'embrassa : «Ah! mn chérie aux traits célestes, je suis
• une créature comme toi. Je ne suis pas un démon, je » ne suis pas un iantâme. C'est une personne qui vient
• h toi. Ne sois donc pas craintive ; je désire faire de toi
> mon épouse. •
A ces mots, Bidasari se troubla davantage, elle se leva et voulut s'enfuir; mais le roi l'arrêta et chanta ce panlon :
• Uang Sophian plante du toumou. Conserve ce vase
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> dons une fonttine. Il est écrit lii-haut que nous devons » tous nous rencontrer.
• Gomment pounions-nous changer cet arrêt 1 » Conserve ce vase dans une fontaine. Dang Djoulita » cueille Ictjoutan, rorigine d'un basilic à Pekudjangan.
> Eh bien , laissons-nous connaître l'un l'autre, a6n qnc
• nous puissions nous aimer ëternellement. >
Ces paroles étonnèrent Bidasari, et elle s'écria en se jetant k terre : ■ Serais-tu aussi un-pirate? Pourquoi viens-
• tu icif Je ne veux pas; non, je neveux pas que tu me
> parles avectantd'dudoce. Eh bien, retourne bien vite
• et emporte tout ce qui m'appartient. Ilàte-toi, car si » mes parents venaient ici , ils te couperaient certaine-
• ment en pièces. Ils te tueraieqt, et personne ne t'ac- » compagnerait daris la mort, et tu n'obtiendrais aucun <* pardon ! »
Le roi dit en souriant : > Ah I ma bien-aimée, pru-
• nelle de mes yeux, que me font tes trésors? Toi seule » est greflîie dans mon cœur. En eflët, je suis un pirate, , H mais c'est ton coeur que je veux dérober ; c'est pour-
• quoi je suis venu ici, et s'il survenait un millier de dé-
• mons et de spectres , ils ne me feraient point peur. >
L'anxiété de la jeune fille augmentait toujours, et sa colère éclata.
« Dussé-jé être brisé , dit le prince , tu m'accompa-
• gneras dans la mort, i
Ilidasari pleura et le supplia en se jetant sur son lit de repos.
CHANT TROISIÈME. 143 Le roi la souleva et lui dit : « Pas de pleurs, ma
• bien-aimëe , mon or pur ; pas ^e pleurs, ma chérie, « gloire de ma couronne ; pas de pleurs, mon urne I car I les pleurs que tu verses, je les estime à une aussi haute
• valeur que moi-même. Ali 1 moli adonîe, mon or ar-
• tistement travaillé, où veux-tu aller? N'os-tu donc pas
> compassion de moi, ni de ma tristesse ? »
A CCS mots, Bidasari versa de plus abondantes larmes. Elle eut peur et trembla, et se priScipita du lit.
Le roi sourit et dit doucement ; « Joyau virginal, or 1 sans pareil , dussë-je mourir pour toi , dussé-jc être » écrasé par les spectres, je garderais un silence absolu.
> Qui oserait, ai ce n'est un esprit ou un spectre, me re- » garder en face ? Tu es comme une fleur unique, ta
• beauté a l'éclat de la pleine lune. Je suis un prince «puissant; qui oserait s'opposer h moi? Où veux-tu » ollcr, or virginal 1 •
Ainsi lui parla-t-il avec les yeux les plus tendres. Bidasari était toute troublée et confuse. • Laissez- » moi vous suivre, s'écria-t-elle. N'approchez pas ! Je
• vous le défends. Tout m'attriste et m'aiflige ; arriére,
> arrière, malheureux I Je veux aller me lover la figure. •
Le n ■ !^ 'ït et dit : > Allons « mon amie, laisse-moi
• laver t.: dgure. >
Hais elle, elle était très-irritée et jeta l'eau an visage Sa roi.
Gela réjouit le prince et il dit en riant : « Pas de cette X manière, ma chérie ; tuas mouillé tout mon vêtement. • Lh on chante et l'on s'amuse gaiement. Un clou
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• que l'on plante ne peut croître. Puisque tu as mouillé
■ tout mon Tétement,_je ddsire l'épbanger contre le vête-
• ment de ton corps.
• Prends-tu' une viole, ou un plateau, ou une boite
> de lidtel, je le fais aussi. Angang est le roi d'un autre K dcssa. Ponr toi, en souvenir de toi, ma chérie, ce vc- » tcment mouillé séchera h mes membres.
" Ângang est roi d'un autre dessa. Un tjempcdak est 9 h vendre dans une boutique. Que ce vétement'mouillé » sèche à mes membres ou qu'il reste mouillé, je ne m'en
• inquiéterai pas. >
Après que Bidasari se iiit Uvëe, elle voulut se ci|cher derrière son lit, mais le roi In saisit et s'y opposa. Il la porta lui-même & son lit et l'embrassa nvcc de tendres |Kiroles : > Mon or, mon rubis, joyau virginal, ne » sois pas irritée contre moi. Écoute-moi, mn bien-aiméc, » entends le secret de mon cœur. Je veux rester ici pour '» attendre tes parents. Écoute, ma chérie, écoute, mu » bien-aimée. Je me trouvais à la chasse, et tandis que
> j'errais sans savoir où j'étais, je vins ici très-agité. Hier
■ aussi j'étais ici, m'étant adonné & la chasse, selon le
• désir de la reine, qui voulait avoir un kidjang pour
• l'apprivoiser. Pendant deux jours, je l'ai recherché
• avec l'aide des mantrii et des houlouba|ang8. Et dc-
• puis que j'ai vu tes traits éclatants, je ne veux plus
> m'en retourner. Ne t'elFraye pas, je ne te ferai pas de « mal ; quand tes parents arriveront, je leur deman- •^derai, comme il convient, ta main. Kt j'aime à croire
> que tes parents me l'accorderont. Je suis d'une race
CIIAHT TROISléMK. US » qui est la semence du pays. Je regrette qu'elle soit » d'origine humaine et la tienne céleste t Si tu y con-
• sens, ma bien-aimée, je te conduirai k mon palais, tu
• seras assise à côté de la reine et tu vivras dans la » fdlicitë. »
Bidasari inclina le front et pleura, et toute rouge de pudeur, elle pensa : « Je ne m'imaginais pas que ce fût
• un roi. J'ai parlé tout à l'heure d'une manière bien
> inconvenante, puisse le roi ne pas être irrité ! ■
Le roi vit combien la jeune fille était inquiète, il la calma avec de tendres paroles : • Rameau de mon cœur, » lumière de mes yeux, ne sois pas affligée, ma chérie.
> Dès que tes parents m'auront donné leur consentement
• je te mènerai h ma négory. De ce bois à mon palais,
> on peut se rendre en un jour; ce ne sera donc pas 'dlf-
• Belle d'y aller et d'en revenir. «
A ces mots, elle ne douta point que ce fùl le roi du pays, etTefFroi que lui avait causé lu reine lui lit perdre connaissance. Elle dit doucement en se soulevant du lit de repos : • Je suis une humble sujette, ne me donnez
• pas de trAne, 6 prince j je ne suis ni esprit ni spectre,
• et j'ai mes parents dans la négory. •
Le roi en entendant ce langage Ait stupéfait d'éton> nement et dit tout joyeux : • Uon or, mon rubis, ma
> bien-aimée, comment s'appellent tes parents f dis-moi
• cela. »
Alors elle répondit d'une douce voix : « Le nom de
• mon père est Lila Djouhara. Il demeure à Pesani ,
• dont il devint le conseil. •
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L'étonnement du prince augmenta toujours; il reprit avec affilbilité : • Eh bien , ma chérie, dis-moi la véritë ; » pourquoi t'ont-ils traitée ainsi? Pourquoi font-ils > abandonnée dans cette solitude? Lila Djouhara n'est
• pas pauvre; c'est un riche marchand, d'honorable » naissance,^ qui a beaucoup d'esclaves et de serviteurs. » Pourquoi te laisse-t-il dans ce désert? A quoi lui ser- » vent ses trésors? Il se soucie de ses esclaves et de ses a serviteurs. Pourquoi n'a-t-il pas donné un trdne à son » enfant? son enfant qui est le jornu d'uni) couronne? ■ Il est renommé parmi tous I . man hands. Il a bon n cœur et est sincère. Quelle peine ou quelle contrai> riété l'a forcé de cacher sa fille dans les bois ? Disn moi cela et ne me cache rien, n
Elle fut très-embarrassée des questions que le roi lui posait; elle se dit en elle-même : • C'est la faute de sa
• femme; mais si je lui raconte ce qui est arrivé.... Il •I ne m'a pas vue, lui, dans le palais. S'il ne me croit
• pas, je serai une menteuse à ses yeux: •
Le roi reprit par intervalles : « Rameau de mou » cœur, rayon de mes yeux, pourquoi gardes-tu le
• silence et ne parles-tu pas? Raconte-moi donc ce que
• je t'ai demandé. •
Et pendant que le roi la contemplait, les yeux de la jeune fille s'obscurcissaient et son visage si doux trahissait la crainte et l'anxiété qui l'accablaient.
Lui, il sentit fendre son cœuret dit : « N'hésite pas. > Mais Bidasari était affligée et versait des larmes. Elle redoutait de parier et de lui faire connaître les tendan-
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CHANT TIIOISIËME. 147 CCS de la reine. « Comment, pensa-t-elle , lui répon-. » drais-je? Peut-être le roi ne mecroira pas, et supposera- » t-il que je veuille l'induire en erreur, puisqu'il n'a pas
> été témoin des mauvais traitements que la princesse
> m'a fiiit endurer, car je suis à peine digne d'attirer t ses regards, moi humble fille. C'est pourquoi il dira » que je suis ensorcelle, et le puissant roi sera irrite et
> me fera certainement mourir. Si mon père ëtait ici n cependant, je saurais lui parler. •
Son anxiété s'accrut toujours et ses larmes coulèrent abondantes.
Le roi en eut pitié et la prit sur ses genoux.
• Mon or, mon rubis, s'écria-t-il, mon joyau, poura quoi pleures-tu ainsi, ma chérie? « Il l'embrassa et lui donna un sépah : • Mon àme, tu es comme un ange ;
• sois sans crainte, con6e-moi ton chagrin. Pourquoi
> as-tu été abandonnée ici? Par quel sortilège est-il
• arrivé que tu veilles la nuit et que tu t'évanouisses au
> matin? Si tu es en vérité une fille de Lila Djouhara,
> je te prendrai avec moi, je te ferai mon épouse puis-
> santé, et l'amour de tes parents pour toi ne fera » qu'augmenter s'ils veulent m'accepter pour leur gen-
• dre I S'ils veulent te laisser t'en aller avec moi, je leur
• accorderai tout ce qu'ils désirent. •
Le cœur de Bidasari liit tout troublé lorsqu'elle entendit ces paroles du prince ; elle ne sut comment s'excuser et craignit que le princencla conduisit b la négory. Elle pleura amèrement et pensa en elle-même : • Si
• telle est sa volonté, je mourrai certain«ment. Si je ne
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V(uix pus lui imilt'i', il in'iMili'vern. Mes parents, qui " m'aiment tant, nu sauront jiunuis que je suis morte. " Je n'ose avoir confiance, car la reine est trompeuse et >' rusée, et si jamais j'apprends nu roi que j'ai été prise » dans ses filets. ... Elle a été si cruelle à mon égard
• quand elle me croyait sa rivale. Que sera-ce si je lui » prends son époux I »
Bidasuri ne pouvait plus maîtriser son émotion. F.lle quitta les genoux du roi, s'inclina aveu tristesse devant le j)rince et lui dit d'une douce voix : « Mon roi, mon » (l'Iorieiix souverain, In peur m'eni)>éclie de parler.... » Moi, votre liumhic, votre indigne servante, je ne suis u jms fuite pour un trône royal,... Puisque vous aime/
• de causer avec moi , comment oseruis-jo mentir ? Si " vous me voulez du bien, la reine se fâchera.... Mes 0 parents la redoutent beaucoup j c'est pourquoi ils V m'ont conduite ici. Déjà depuis trois mois, j'ai abau- ■> donné la lu'gory à cause de l'efFroi que m'inspire lu » reiuo. »
Itidasari se rappelait la colère de la princesse ; elle ne put continuer et éclata ensungtots.
Alors le roi parla amicalement : » Ëh bien , mon or,
• confie-moi le secret que coche ton sein ; tu n'as rien ii » craindre. La reine est bonne et sage, elle sait s'atta- « cher les personnes. Pourquoi te rendrait-elle malheu- » reuse? Elle sait n merveille ce qui est bien, ce qui est » mal. Ne parle pas ainsi, mon amie, car la reine » ne saurait commettre une mauvaise action. Quand tu » seras près d'elle, tu verras si elle te hait ou t'aime. »
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CHANT TROlillÈMK. IW A CCS mots, Bidasari c-omprenaiil <|m' lo roi avait In princesse en si liaute estime, sentit sonctrur ilél'aillir, et elle voulut parler dans une niixiëtd extrême, car après avoir entendu lo roi, elle perdit la force de se justifier : « Me4 paroles sont vraies et sincères, niais peut-être ne » me croirez-vous pas. N'ai-je pas ctd ddjh dans le palais
• environ six ou sept nuits ? Alors, |Hir la volonté du » Très-Hnut, les gouttes de sueur de mes inc|uiëtud('s i' devinrent nia couche, si violent était mon désir de » revoir mes parents cjui se désolaient pour moi et
• m'envoyaient chaque jour toutes sortes de nu^ts. " Ounnd les dayangs venaient , elles furent retenues " prisonnières par lu princesse, (pii leur disait : Si Ilida- « sari voulait revenir, ne pourrais-je pas la fuir<^ recon- » duiro moi-même? Enfin, je lus une fois ramenée choy, » moi, — je vivais, mais j'étais connue morte. » — Kilo raconta tout ce <]ui s'était passe, et le roi l'ccoutu attentivement. Le prince demeura stupéfait et dit : « Coui- » ment, ma chério, mon or pur, comment est-il possin ble que tu aies été dans mon palais et que je ne t'aie » pas vue? Comment se fait-il q»ie tu ne te sois pas » trouvée à côté de la reine? Je n'ai pas ipiilté un seul
• jour ma royale dcjncurci où t'es-tu donc cachée? Je ' crois, mon amie, h tout ce que tu nie dis. Parle donc ' sans crainte, ne me cache rien, afin que je sache tout.»
Forcée par le roi, Bidasari dit toute la vérité. Après qu'elle eut fait connaître la conduite de la princcs.sp, le roi en fut tout ébahi. Une colère terrible s'empara <le lui et accrut son amour et sa compassion.
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> J« n'aurais jaiiiuU penié que son liypocrisie fiH si ■ grande; je n'avais encore rian vu d'etle qui témoignât i< d'un tel penchant au innl. Mais no t'en désole plus, il w est tieiircux que tu n'aies pus succombé ! «
Il serra alors Bidasari diiiis ses bras et dit, pendant qu'elle versait un torrant de larmes : « Rameau de mon
• ceeur, rayon de mes yeux, ne parle plus de cette i> femme maudite et sois sims crainte; heureux que nous r. nous soyons rencontras I Ne pleure pas plus longtemps, ' ma bien-aim(!e, je te donnerai un plus beau trône qu'& i> elle. <■
Et tont dmu, il couvrit la jeune fille de baisers : u Mon
• amie, douée de si aimables qualités, maintenant je >> serai ton compagnon jusque dans la mort. »
F.t Bidasari pleurait, elle pleurait sans cesse ; elle dit : « Je vous remercie , mon prince, d'un trône, car je
• redoute d'entrer en ville. Retournez plutôt, 6 prince
> accompli, à votro négory. Je crains que la princesse
> ne remarque que vons venez trop souvent ici. Je ne
• suis qu'une humble et pauvre servante sans beauté : » permettez donc que je reste ce que je suis et ne vous » occupez plus do moi. >
Le roi l'embrassa et dit : « Mon amie, mon or virgi- » nnl, tout sentiment est dominé en moi par celui que » tu inspires h mon cœur. Chasse donc toute inquiétude ; je no t'abandonnerai plus. Cependant, je veux bien
> m'en retourner et méditer en même temps comment ■ je t'obtiendrai rendue h la vie. »
CHANT TR0Ifll6MR. Ml
Et le roi la serra dans cei bru et la couvrit do baiuTs ; iiiuiii elle buiuu lu Ivtc ul se tut. El lorsque la jour couiniença il reparaître, elle s'dvauouit de nouveau.
Go fiit la preuve que ilidusari avait dit vrai au roi.
Une Iminc im|ilacablc nninia alors lu prince cuiitra In princesse, ci il l'ut saisi d'une colère violente.
Touché de pilié pour la jeune fillo, il l'cmbrossn et cacha sou tendre corjis sous uu drap blanc, et elle ctuil lii étendue- coiuinc une morte.
Il est de nouveau question des mantris. Ils attendaient toujours le roi en silence. Le (erdana inantri alla seul l'appeler. A diverses reprises, il lui adressait respectueusement la parolo : • 0 seigneur, A kalife, ù prince illus- " tre, ne voulez-vous plus revenir? »
A ces mots, le prince se sentit troublé davantage. Il embrassa lu jeune fitle et dit : u Aimée de mon cœur, je >' t'abandonne, ma cbérie, je t'abandonne, mon ùme, je 1* t'abandonne, ma vie, je t'abandonne, montagne d'or
• ciselé I Mais ne sois pas attristée, demain je te reverrai
• encore. Je te quitte, ma fille, tendre corps; ne pleure
• pas, nia chérie, prie le ciel pour moi a6n que je revienne <i bicntAt. Jeté quitte, A pure et immaculée; je te quitte, ■ montagne Maha Roupa I Je ne t'oublierai pas un seul <• instant, demain je serai de nouveau ici. Je te quitte, » amie aux belles formes \ je te quitte, mon âme au teint » jaune pâle ! Demain je te reverrai ; ne pleure pas trop » notre séparation. Je te quitte,^ chérie au teint brillant !
Source gallica.tjnf.fr / BibliothÈquc nationale tJe France
I» BIDA8ARI
• ■■« pleure pu, je vaii partir. maU demain je terai de ■ retour. ■
Le mantri appela de nouveau et avec une voix plus sonore. Alors le roi s'dloigno du lit de repos, le coeur rcn)|)li de trlstcssi' et d'amour, et en se décidant & rc(;ugncr la ville.
Le roi partit, se rendit ii la nt^gory, et franchit le seuil (leson palais. Il s'assit ù côt^ de la princesse. Lu princesse lui (lit en souriant : « Qu'apjiorlez-vous de la chasse? •
I.e roi rdpondit en murmurant : « Je n'ai pu m'em- » parer de rien ; je suis resté dehors toute la nuit uni-
> quement pour me distraira. •
La princesse reprit : • Oh ! ce n'est rien cela ! Pourvu
• que quelque malheur ne vous soit arrivé ! Mais puisque M vous êtes resté toute la nuit hors de votre négory, il y " u peut-i^tre quelque chose que vous cherchiez? J'ai » toujours tout préparé pour la chasse, et je n'ai encore K reçu aucune recompense. »
A f»la le roi répondit en souriant : > Eh hien ! » fais de nouveaux préparatifs , je repartirai de- ■> main. Peut-être ta chasse me sera-t-elle plus favorat hle. Si je n'attrape rien, je reviens aussitôt. S'il se n trouve un kidjang h vendre, je l'achèterai et le rap-
> porterai attaché h une corde. •
Lo princesse rit de bonheur et crut ce qu'il disait. Elle ordonna 6 ses serviteurs de faire de nouveaux préparatifs.
Le roi badina et foliitra avec elle et feignit de passer la main sur son sein.
ClUHT TROlillËMI!. lU
Il sentit que le poisson «tait Ih en rëalitd, coiiinie Bida le lui avait dit. Il dit donc aux penakawans et
hedouandas : « J'ordonne f|uc tons les niuiitils, \'u'm\ - et jeunes, apparaissent ici armés de lances, de sarbnx canes et d'houloubalangs lourds et brillants. Demain, ' je retourne aux forêts ; puissions-nous avoir bientôt du
■ gibier. »
Kt il ajouta, la figure enluminée : u Je ne cesserai de
■ rdpéter : Il y a énormément de gibier, c'est pourquoi » je veux aller chasser. •
Quand la nuit fut venue, le couple royal s'endormit. Le roi passa la main sur le sein de la princesse et n'y trouva plus le poisson. Alors il pensa en lui-ménic :
■ C'est comme la jeune fille me l'a dit. Elle est en effet » d'un caractère méchant; avec de telles qualités, je ne » l'accompagne pas dans la mort, f
Toute la nuit, le roi ne put dormir; il était affligé et pensait toujours au chagrin de la jeune fdle ; il était mélancolique, comme s'il entendait un chant émouvant.
•A l'aurore, le couple royal se leva. Les traits du roi se ranimèrent, et celui-ci alla se baigner avec lu princesse..
Le prince rentra ensuite dans son j)ulnis et s'assit sur son tri^ne chargé de joyimx; il revêtit le manteau royal pour se présenter devant la chère je\nie fille ; c'était un vêtement de soie borde de fil d'or, avec une tunique couleur orange flamboyante. Son port était superbe comme celui du roi de la négory. Il était arme d'un carquois de Ceyian.
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La jeune Mengindra l'habilla. Il avait la tournure d'un vrai sultan et montait un cheral scmbrani, couvcit d'une scliubraquo ornde de franges, de joyaux et d'agates. L'ëtendard royal fut déployé pour témoigner que lo roi en pcrsoniio avait quitte son palais. Selon l'usage des anciens rois, le grand gong fut battu. Alors d'innonibrables mantris s'assemblèrent pour attendre les ordres du maître.
Après que les mantris furent assemblés, le roi entra une fois encore dans son pulais, rencontra la princesse Lilu Sari, l'embrassa, lui donna un sépah et lui dit en souriant : ' Je t'abandonne, mon âme, ma chérie, » Et en même temps il lui enleva le poisson caché dans son sein, le délivra, et se fit apporter un plateau entouré de joyaux,
La princesse se saisit et pleura; elle fut trcs-iirilée et trembla intérieurement. Se tenant sur le seuil de la porte, elle s'écria : « Pourquoi me privez-vous de mon > droit? c'est ma propriété, > Mais le roi ne le lui rendit pas et partit aussititt. Le jour laissait paraître ses premières lueurs et les oiseaux chantaient leurs chants variés.
Les nombreux mantris marchèrent sur les pas du roi et le suivirent. Ceux qui restèrent furent affligés comme s'ils avaient été frappés d'un couteau. Les chanteurs firent leur devoir. Les cpées et les lances brillèrent, et l'on se précipita au travers des bois avec les engins et les sarbacanes. Les lances et les boucliers étaient rangés eu ordre de bataille, et parurent une ville mobile. Plus
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lu lune litait brillante, plus le cœur des coinpognoiii brtiuit de plaisir.
Maintenant il est de nouveau question de Bidasari, Klle l'iiveilla quand le matin parut; elle se leva 6t s'assit dans sa solitude. Ses traits charmants s'illuminaient de plus en plus; elle s'étonna de snn élut et pensa en elle-même : > Serait-ce l'œuvre du roi? Connue • jo suis heureuse de ne pas être morte ! » Klle so iuva la figure et so sentit encore attristée; mtiis h son clingrin se mêlait déjà ime certaine joie, parce que sn douleur était passée. Elle prit du siri de lu boite de bétel et s'en farda soigneusement ; mais elle craignait pour le roi , et sa douleur était amore. — Cette douleur de la jeune fille iiit distraite par les chants sonores de la nouric, qui babillait et répétait sans cesse, pour égayer la pauvre jeune fille :
• Du sîri lreiii|)é i]an, un vaje,
■ Dang Melini plante du toumou.
K La jeune fille soupire et le loi aime,
• Cejourà'hui ils se mront l'un l'autre,
t Un Indigèlle lie Sainirang |)lante du toumoii ; a Va cueillir des fleurs dans le jardin.
• S'ils ne se rencontrent pas l'un l'autre,
■ Je ne suis pas un oiseau savant.
• De Kamal à Blambangan,
• Va chercher le, fruits du kleiitang.
■ Dans le cours des astres, je puiii voir
■ Que le roi vient à l'instant, •
Et au même instant, on entend des cris perçants, La
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jeune 6lle fiit eRrayëe et >on cœur trembla. Elle se cacha derrière ion lit. Le roi puissant approchait. Un parfum délicieux remplissait l'air et ses vitements brilhiient. AiissitAt il entra dans la chambre h coucher. Lorsqu'il eut reinorqud que la jeune fille ne s'y trouvait pas, il se dëmona, se battit la poitrine et s'ëcria : • Où es-tu, mon ' or, mon joyau virginal ? » Kt en même temps il cherchait derrière le lit. Il vit là la jeune fille tout en pleurs. Le roi l'approcha tout joyeux, l'embrassa, et lui dit ufliectueusement : « Pourquoi, mon am'ie, gloire de ma ■> couronne, pourquoi es-tu si désolée? • Et en même temps, il la porta au milieu de la chambre en la caressant et la couvrant de baisers : • Mon or, mon rubis, • mon joyau, voilà ton semangat. Je te le rapporte. Ne X sois plus affligée. »
Et il lui sécha ses larmes; mais la jeune fille baissa la tétc et se tut. Le roi l'embrassa et sortit donner des ordres. Il oi'donnu aux bedouandas d'envoyer les éléphants et les chevaux : • Allez avec deux mantris chérit cher le marchand et sn femme. Allez dire h quarante » dayangs de venir Ici. »
Aussitôt les deux mantris allèrent trouver le marchand et sa femm'b. Ils exécutèrent les ordres du roi , s'inclinèrent et dirent : • Le roi vous invite à venir. •
Lila Djouhara et sa femme entendant que le roi les luisait appeler, allèrent tous les deux au bois dans le désert. Le voyage ne fut pas long. Ils se rendirent tout droit à la demeure de Bidasari pour rencontrer le roi.
Arrivés devant le roi, ils s'inclinèrent.
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Le princa «ourit et dit : • No craignei pai, mon oncle
> et uiu mère, entrons pour voir votre enfant, a
Lei deux époux s'inclinèrent et dirent : • Mille (ois
> pardon I Nous, pauvres gens, gens do rien, nous vous
> redoutons beaucoup, 6 prince illustre ! Je suis un de
• vos sujets, laissez-moi seulement rester ici. Tout ce
• que vous désirez, nous le soiiflirirons en votre présence
• et sous la plante de vos pieds. Pardon de nous trouver « ainsi devant vous, nous humbles et pauvres, •
Le prince répondit : » Ke craignez pas, je vous ni
• faits mes |iarents. He craignez plus dans votre cnur ;
• autrefois, vous étiez déjh mes amis; autrefois nous ■ nous aimions déjb et nous nous aimerons désorniuis
> davantage. »
Et le marchand et sa femme entrèrent, s'inclinèrent et se baisèrent les mains. Ils virent leur cnfunt Bidasui i assise il côté du roi. Le marchand se réjouit en la voyant, conmie s'il avait découvert un clinmp couvert de fleurs. Ktle était extrêmement belle, comme une princesse du mont Lidang.
Le marchand et sa femme pensèrent en cux-minies :
• Notre enfant Bidasari, tout près du roi, comme un
• ange h c6té de In Divinité. •
Ils dirent avec une douce voix :
« Chère enfant, or virginal, mets-toi derrière le roi ! « Quel bonheur pour toi I »
La jeune fille recula aussitôt, mais le roi lu retint :
• Non, ma chérie. Dieu a voulu que nous dussions nous
• rencontrer. •
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Alor> le roi lit ap|>vler gracieusement le roantri fer- «lunii.
Celui-ci entra dans la demeure de Bidasari, inclina la téte et ^3 baisa les mains.
Le roi dit en souriant : • Qu'en ditei-vout, mon ■ oncle ? Je n'ai plus de parents : j'espère dono que vous
• me donnerez conseil. Car je vous ai donné ma con-
• fiance, c'est pourquoi je vous demande conseil. •
Le fèrdann wantri se courba en souriant, et parla d'une douce voix : « Eh bien , toi, marchand Lila Djou- » hara, que dis-tu? Le prince veut élever ton enfant ou " rang d'une puissante épouse. Quel bonheur pour loi,
> mon ami, elle va devenir sa jeune compagne ! »
A ces mots, le marchand s'inclina devant le roi : u Je » dis qu'il ne convient pas qu'il la préfère et l'aime ; il « lui sied mieux d'en fiiira une servante, pour lui ap- - » porteries mets et les provisions; s'il u quelque chose à » donner, qu'il le lui donne en présent ; et s'il est Hicbd ■I contre elle, qu'il lui paMonne ; et s'il la punit mille » fois, je ne lui en ferai pas un reproche, car je lui ai M destiné Bidasnri pour son esclave, parce qu'il ne conf vient pas qu'elle devienne sa compagne, égale à la » glorieuse reine : d'ailleurs je crains et redoute que la » colère de la princesse augmente. Déjà elle a été si
• irritée à cause de l'affection du prince pour Bida-
• sari. >
Le roi, en l'entendant ainsi parler, iiit davantage porté vers lui : « Mon onde, s'écriu-t-il, n'ayez point
> d'inquiétude, je ne veux pas taire ma servante de votre
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» «pfhnl. > Kt en même temps il dit au ferdona mantri : • Je dësiru bùlir ici un château. •
A ces mots, le mantri convoqua tous les ouvriers. Là il construisit un cbAteau avec trois remparts. A la première porte, s'éleva un palais d'or, pesant dix carats. La première porte était de (er avec des armes chargdes, ctBordëo par des démons et des Éthiopiens, avec beaucou)) de mauvais esprits. Tous ceux-ci étaiefit les gardiens des portes du cliAtenu avec leurs coursiers sauvages. Ils avaient de'gatnc leurs armes et attendaient les ordres du prince. La seconde porto était de cuivre ciselé, garnie de canons et de poudre, gardée par des êtres surnaturels qui étaient là joyeusement assis. Ces êtres surnaturels et ces esprits montaient la garde tout le jour; chargés de leurs armes, ils allaient çà et là dans l'attente des ordres du roi. La troisième porte était d'argent, comme il s'en trouve h un rempart du pays d'Eirak ; il y avoit là une armée bruyante, mais cliai|uc soldat se tenait immobile. La beauté de ce ch&teau était incomparable. Vu de loin , il paraissait double comme un éléphant avec deux dents d'ivoire. Ou tiouvcrait-on son pareil ? Trois diamants le surmontaient dans lesquels se reflétait tout l'éclat du soleil ; ils étaient de l'eau la plus pure et grands comme im melon aquatique. Gc château étant achevé, le roi voulut l'entourer d'un jardin de plaisance, orné de pavillons et de toutes sortes de plantes. Le pavillon central avait neuf oppartements, un pour les audiences royales, très-richement orné et agréable comme une parure de fleurs.
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Après uvoir ainsi disposé la ncgory, il enjoignit nu fcrtiiiitii iimntri de russeiubler tous les étrungei's t*t siiiitris, et d'ordonner à une partie d'entre eux de se rendre au eliùtcau qui venait d'être construit.
Lo roi donna le signal des fêtes, qui durèrent quarante jours." Les jeux duraient du motin au soir. Le sipuk cagn fut aussi joué. Tous les gens de guerre , vieux et jeunes, se divertirent beaucoup. Quelques-uns s'amuseront au lopeng javanais, d'autres représentèrent le wayaiig ou drame • Pendawa > . Ainsi se passèrent les jours au palais.
Ici l'on dansait et l'on frappait des mains; ailleurs, ii la manière de lambang sarie. Il y avait Iti toutes sortes de jeux avec leurs accessoires. Riches et pauvres assistèrent au dalang baiinais et nu wayang chinois. Jai.,ais on n'avait vu tant d'animation ajipalaisdu roi. On mangeait et l'on buvait, et l'aiguière circulait au milieu des mantris, des pahlouans et des houloubalangs. Tous mangeaient et buvaient aux sons d'instruments de musique. La richesse des vêtements éclatait a la lumière des lan-. ternes et des flambeaux.
Un vase orné de joyaux est présenté au sultan royal. On boit tour û tour à la santé de chacun. A ce moment la fête avait atteint son apogée. Les buveurs deviennent ivres, leurs yeux s'enflamment, et leurs. paroles insensées ressemblent aux hurlements du tigre. Leur ivresse était comme la fleur du basilic; leurs sountings desséchèrent et couvrirent leurs oreilles. Tous ceux qui virent leur ivresse furent stupéfaits. Tous les jeunes
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CHANT THUISIKMK. 101 inantris dtaient ivres (ruiiioiir et île volupté , et les be- (lounndas eliiintiiient il haute voix,
Les bedounudas chantaient la chanson « Malei t)jcn- > djoungau » sur un air inimitable. Lilu llaiifjsawau battait le ribana qui acconipugnuit uvcc liurnionio les chants d'amour.
Tout était bruit et mouvement au palais.
niuibang Gonlaua se dressa djwnlue, et Pous|>a Warini se mitii danser ; de même, Pouspa Lalsana se leva pour danser; leur beautd était connue celle des êtres célestes.
Ceux qui les regardaient s'oubliaient eux-mêmes et ne s'apercevaient pus que leur coiffure se dénouait. I.ila Mcngindru se leva aussi pour danser ; ses mouvements étaient le comble de la perfection. Mais elle avait ù peine dansé quelques instants, qu'elle invita Uou- ■Ijangga Indra il danser avec elle. Boudjonggu Indra s.' leva pour danser et plaça son kriss à gauche ; ses poses gracieuses étaient celles de quelqu'un qui danse de tout cteuT; il agitait les basques de son vêtement comme un paon qui étend ses ailes. Les assistants s'oubliaient euxmêmes à la vue de ses traits, pareils à ceux d'une statue.
Durant quarante jours, tes gongs et les {jendarangs, les serouni et les na6ri avaient résonné au chAteuu et dans la négory. — Le roi retourna a son palais; tous les mentris, vieux et jeunes, lui amenèrent la jeune fdie. Quiconque la voyait fiit étonné et demeura ébahi, l'artout on se disait : u Gomme Bidasari est belle ! Elle a la • figure d'un ange I Mille fois plus belle que la reine I "Avec raison le rui est épris d'amour, car clic est
■ Il
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» accomplie. Son port est ce qu'il doit être ; dans la nd- » gory et sur toute la côte elle est sans dgale. Heureux le marchand et sa femme qui deviennent les parents » du roi 1 Bien qu'ils soient de la classe des étrangers et » des sunlris, ils seront maintenant d'un rang plus élevé » que toute la négory. »
Quelques-uns disaient tout bas : « Qu'y a-t-il d'éton-
• nant que Lila Djouhara ne ressemble pas à Bidasari ? » les traits du marchand et de sa femme n'ont rien de » ceux de Bidasari : qui sait si elle n'est pas un liabi- > tant déguisé du céleste séjour et que sa beauté ne soit » par \h aussi parfaite? •
D'autres disaient : » J'ai entendu raconter que le » marchand possède beaucoup d'esclaves et de servi- » teurs, mais qu'il n'a pas d'enfant. »
D'autres, qui étaient tout près, reprenaient : • Cer-
• tainement, il a trouvé un enfant étranger dans une » pirogue sur la côte, l'a recueiUi et adopté. >
A insi parlait-on entre soi, et le roi entendait tout cela et feignait de ne pas comprendre ; mais il ne pensait pas moins, en lui-même : < Les mantris parlent juste du » marchand et de sa femme. Leurs traits didërent de i> ceux de Bidasari ; qui sait si c'est bien leur propre en- » fant? Plus tard jc-m'en informerai j pourquoi me le ca- » cheraient-ils? Peut-étrp auruis-je ainsi la preuve de sa n haute naissance. Qui sait si elle n'est pas de noble " sang ou descendue du ciel? Car son maintien cl sa
• voix, tout cela réuni trouble et agite le cœur des bu-
• mains. »
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Après quatre jours écoutés, la jeune fille fut Imbilldc par les femmes des mantris. lËllc fut vétuc do satin d'Egypte enduit d'une eau d'or liquéfié, orné de pierreries enchâssées dans l'dv en furnie de dragon, et bordé de mille joyaux. Sa beauté en fut plus relevée et elle ressembla a un ùlre céleste. Elle avait une tunique cramoisie et de couleur de grenade ; les boutons avaient la forme du papillon. Elle fut parée d*un pedaka ù cinq agrafes et portait une ceinture nommée Naya souhma. Son capuchon était foit comme un koundée et enrichi de pierreries ; ses membres étaient comme de l'or de dix carats, et sa beauté était pareille ii celle de Kila Kcudi. La jeune mariée resplendissait» car elle était superbe avec ses sountings et ses tresses de diamants et d'agates rares. Elle avait des pendants d'oreilles faits de diamant et d'or pur, magnifiquement travaillés et (|ui projetaient des rayons de lumière. Elle avait une bague nommée astakouna et une autre qui a reçu le nom de glang kana ; de plus, un autre anneau fait ù Ceylun de pierres précieuses. Ses yeux, étaient comme des étoiles de TOrient ; ses sourcils, très-bien dessinés, se détachaient uu-^essous de su fine chevelure, cuinmc un dessin dans un beau cadre. Ses dents étaient noires et courbées, et sa figure brillait comme une goutte d'eau. Son nez élnit en saillie, on l'aurait dit découpé avec un ciseau et semblable à une fleur fraîchement cueillie. Lorsqu'elle fut Iinbillée. sa mère la coucha sur un lit de perles; son corps était souple et également blatte; elle était Ih entourée des bitis.
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Le prince revêtit ses habits royaux, et quiconque les voyait en fut ébloui. (Ils étaient faits d'or, et on y avait brodé des fleurs de lotus sur lesquelles croisaient des joyaux.) Il se coiffa d'une couronne éclatante que surmontait un diamant étincelant et qu'ornaient des uméthystes et beaucoup de pierreries. Tout cela fît ressortir davantage hi majesté de sa figure.
Toutes les femmes des mantris firent l'éloge de Bidasnri : • Elle est, s'écrièrent-elles, près du roi comme ■I une divinité près d'un ange, >
On apporte maintenant du riz pour le repas ; toutes les dayangs étaient présentes et rien ne manquait. Le roi mangea avec plaisir et joie. II accorda le superflu aux femmes des mantris.
Le repas fini, il prit du siri dans la boite de bétel, fit usagede toutes sortes de parfums, et contempla sa jeune ('pouse. Tout son être était charmant; ses cheveux fribuicnt avec grâce, ses yeux gardaient les traces de larmes versées, et tout cela ajoutait à ses charmes. On fit tomber les rideaux de la chambre h coucher ; le roi caressa sa bien-aimée, la prit sur ses genoux, l'embrassa et la couvrit de baisers.
Il est question Maintenant de la nourie , qui étendit les ailes comme si elle voulait sautiller, descendit en volant tout près de Bidasari et chanta le panton suivant :
> La nicre de ce poulain est morte. De l'eau chaude
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• Quel vivier est I&, tout près, à Perbatosari ', A n Heisa Woiilan ' ? Qu'est ce jour pour une nuit où le r soleil coiiTre la lune de baisers ? >
En entendant ce chant, Bidasari eut les traits assombris, et dit : « La nourie est-elle folle? » Et aussitôt elle lui lança un pinang. Mais le roi s'était réjoui de cette mélodie de lu nourie.
Lorsque vint la nuit toutes les portes de l'amour lurent ouvertes, et ii minuit Bidasari languissait dans sa couche.
2 La fleur de l'olivier et ta soundnl répandaient, toute la nuit et partout, leurs senteurs les plus exquises. Bidasari sommeillait h peine ; son vêtement était tombé et ses membres furent nus. Elle ressemblait h la branche d'un ongsouko. Le prince l'embrassa et satisfit su passion.
Bidasari s'était évanouie et ne recouvra ses sens qu'au premier rayon du jour. Elle Bit aux yeux du roi comme une apparition céleste, et il oublia toutes les autres œuvres de Dieu, parce que ce qu'il voyait était divin. Il fut inondé de cette grftce divine comme s'il avait été sub-
■ Perbalaiari, 011 mieux PrabotoMii, était le Bh du roi de Kediri, frire de la princemeTjoadIiio Kirono, qui était mariée an liémi Pa..dji, tréa-rrnommé dan§ ta littératurr javanaise.
3 Mei*a Woulan, ou tniea\ Mnhr»o Woulan, él.iil tm ilrml-rrùro ili> ce Pandji. Pe^bataaari cl Meiaa Woulan «ont rites daim l'iiistoiro t\v9 royaumes de Kedirl et de Djen^lo.
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mcrgé dans la mer de Dieu. Il ne sentit même plus son corps et se crut dans le ciel ; son corps et son ùmc étaient ëpuisës et sans forces, comme s'il avait entendu le chant des anges. Puis il passa la main sur le corps roiroidi de la jeune fille, la prit sur ses genoux et l'embrassa : u Toi, ma bien-aimife, s'dcria-t-il, sois mn » soiin(in(; et nia couronne ! reviens h la vio, mon amie, n
Le roi dtalt ému ; il l'aspergea d'enu <lc rose. Alors nidasa^i se réveilla et dit en pleurant : • Mon aroi, en » rêvant de toutes sortes de choses, j'ai vu im palmier > chargé de branches touffues et de fruits mûrs. »
A l'nnhe du jour, ses traits étaient piles. Elle se baigna et s'enduisit du jus de plantes ; le prince l'habilla lui-même, la conduisit ii son lit de repos, l'embrassa et lui dit : ■ Amie, or virginal, j'ai réalisé tous mes désus; » tu es égale il Mendondari '. »
Kt il l'cnibrassa de nouveau et Jui donna un sépah.
Bidnsari courba la tête et se tut; sa p&le figure était .souriante.
Trois jours après , le roi et Bidasari s'habillèrent , s'assirent ensemble dans le char triomphal et furent conduits par toute la négory. Ils entrèrent ensuite dans la salle de bain , et les femmes des mantris les baignèrent.
Après s'être bdigné, le roi liit'de nouveau conduit par toute la négory. Ensuite il retourna au palais et y
) Éponse de Rawana, nnoiniiite fonr M beauté, m clisnnei et «m bon caractère.
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Son amour était extrême; il la combla de biens et de trésors, et lui donna bràucoup de jeunes dayangs, autant qu'il s'en trouvait dans son palais. Tout ce que Bidasari désirait, le roi le lui accorda, et il n'y avait rien que les dayangs ne dussent lui apporter. Le roi l'aimait beaucoup, et il lui dit en l'embriissant : « Eh bien ! mu 1 chérie, ma pure et belle âme, Inissons-nous vivre et B mourir ensemble; pensons chaque jour davantage l'un » à l'autre, et gardons notre amour comme l'huile versée • à plein bord dans le creux de la main, et dont il ne » tombe pas une seule goutte. >
Le marchand et sa femme allèrent s'installer dans la nouvelle négory; dans le voisinage une demeure leur iiit octroyée, non loin du palais de la princesse Bidasari. Ils s'établirent en face du magasin qui renfermait leurs marchandisos et la clef leur en fut confiée. Cent serviteurs exécutèrent leurs ordres.
Depuis qu'ils avaient adopté Bidasari, Ils envoyaient des messagers h de nombreuses négorys, leur donnant cent mille pièces d'or pour se procurer les vêtements les plus fins et les plus précieux. Ils en envoyaient aussi à tous leurs parents et amis. Quelques-uns allèrent par mer, d'autcvs par terra. Tous s'étaient munis de provisions pour un mois.
On certain jour il arriva que la princesse Bidasari
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(lit : « O roi, A prince accompli, pourquoi n'allez-vous
> pos nne fois k votre antre ndgory? Pour sûr, la prin- » cesse Lila Sàri sera fitehëe de ce que vous l'avez
• abandonnée depuis si longtemps. Elle va croire: que je
• vous détourne d'elle et que je ne veux pas vous laisser X partir? >
Ainsi essayait Bidasari, par toutes sortes de paroles, d'exhorter le roi à aller visiter la princesse. Celui-ci r^ pondit amicalement et en souriant : ■ J'irai demain a la » nëgory. »
Le jour suivant venu, il partit. Ayant atteint le seuil de son palais, il y entra et rencontra la princesse. Elle était sur son lit de repos, et en voyant avancer le roi elle ferma la porte, lui tourna le dos et l'accabla de reproches ; ■ N'avancez pas, malheureux, je ne veux
> pas voir votre visage, — Je ne vous aime plus, — je » vous hais I Vous êtes le gendre de Li)a Djouhara ; vous « n'êtes Jonc plus mon dgal. Votre femme est l'égale a d'un loutong ou d'un singe, dont le séjour est dans les
• bols, •
Le roi en entendant ces vociférations de la reine , répondit : « Damcau de mon cœur, rayon de mes yeux ,
• ne sois pas irritée, ma chère ; ce n'est pas moi qui ai
> commencé par. mal faire, mais ce qui est arrivé a été » causé par ta propre conduite. C'est toi qui l'as provoi> qué, toi qui as tout fait par la volonté de Dieu, Je n'y
> suis pour rien. Tu m'as tout caché et tu m'as poussé » h cette extrémité; -pourquoi es-tu ftichée contre moi?
• Si tu veux lui être dévouée et attacher ton ccéur au
CHANT TROISIÈME. IC« a sien, tu pourras obtenir le pardon et changer un V ennemi en ami. »
Â ces mots, la princesse s'enflamma de plus en plus de colère ; elle ne put se contenir davantage ot dclatn de nouTean en reproches : « Sors d'ici , maudit de Oien !
• Tu n'es plus mon époux ; vis avec ceUe que Dieu a
• frappée, mais que tu honores et portes sur ta tète.
• AutreCais tu étais de noble sang, maintenant tu es » semblable h la paille hachée. Ta femme est d'une race
• de muets, rude, épaisse comme de la toile grossière. « Toi-même tu es un insensé ; il ne t'appartient plus de » me flatter ni de m'estimer encore. Tu te laverais et <• puriBerais sept fois, je ne te permettrais pas encore de
• m'approcher. i>
Lorsque le roi entendit ce langage étrange de la princesse, il en lut humilié, et emporté de colère il dit :
■ C'est toi qui es un être bas et méprisahie ; ton intelli-
• gence ne te sert de rien ; c'est toi qui as mal fait et agi
> avec ruse ; tu as été jalouse sans motif. Ta conduite a » été celle du commun peuple; ton esprit est bien nu-
> dessous de ta beauté. Si je ne m'occupe plus de toi, le
■ malheur te poursuivra. »
« — En quoi ai-je mal fait? reprit la princesse ; ui-jc
> méconnu ma noble origine ? Est-ce que je t'adresse n des paroles aussi amcres, h toi qui tiens une conduite 0 si indigne? Ton intelligence te fait défaut I S'abaisser
• jusqu'h des gens de si basse extroction I Partout,, on
> sait maintenant ta honte d'avoir épousé 'une coureuse » aussi méprisable. Est-ce l'usage des princes de prendre
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■> pour épouse la fille d'un marchand ? Elle ne mérite
> d'autre demeure que les forêts sauvages, et que les cha- » grins et les malédictions. ■
Le roi sourit et dit : • Quel est le. déshonneur que
• j'ai encouru? Si cet événement est ébruité, c'est toi-
> même qui en recevras un. mauvais renom 1 Qui, dans H tout mon royaume, osera m'empécher de me marier ?
• Je devrais reprendre tout ce que j'ai donné à une » femme de ton espèce. Mais je veux bien avoir pitié de » toi et ne pas t'humilier devant le peuple. Est-ce parce
• que j'ai satisfait tous tes désirs, que tu es devenue si
> méchante ? C'est toi qui t'es conduite d'une manière
• indigne, et c'est pourquoi je suis irrité contre toi. >
Et, brûlant de colère, le prince retourna auprès de Bidasari.
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Dans ce chnnt, il est de nouTeon parlë du puissant prince de Kembajat.
Il avait été chassé par un garouda, un oiseau venu du ciel, et était parti pour un autre dcssa. Il s'était dirigé vers Indrapoura. A l'auhe du jour et dans une pirogue attachée a la cAte, non loin de la négory, la reine, sa femme, ëtnit devenue mire d'une princesse.
Après qu'il fut rentr<< dans son palais royal, il passait les jours h pleurer et h essuyer ses larmes, sans' avoir aucune nouvelle de son cnrant. • Ah I mon cniànt,
• s'écriait-il , ah I ma chérie , dans quelles mains te
• trouvcs-tu maintenant? Nous no savons si tu es vivante ■ ou morte? C'est pourquoi ton père n'a pas de rcjnis. " Ah I mon enfant, prunelle de mes yeux, où es-tu, mon
• or virjjinul ! Tes parents sont si inquiets; le coeur est
• déchiré dans leur sein I Hélas I quel malheureux sort » est le nAtre, d'avoir dft te cacher! mais nous nous en
m RIDASARI.
» repentons bien. Peut-être es-tu tombée entre les mains
» de pnuvres gens. Peut-être es-tu esclave ! »
Le fils du roi était là présent et voyait la douleur de sa mère qui ne cessait de pleurer; ce qui l'émut profondément.
Le rejeton royal s'inclina et dit : • Ai-je encore une
• soeur? Pourquoi l'avez-vous cachée si loin d'ici? Ne o pouviez-TOus pas la soigner comme votre enfant? Vous ■ était-elle si à charge que vous avez dû la reléguer loin » de vous? Une femme est exposée h bien des dangers ! » Ne craig;iiez-vous pas que la honte vous accable ? »
Le roi soupira et parla en versant des larmes abondantes. Il raconta à son fils tout ce qui s'était passé ; combien il avait sonflert depuis sa fuite ; comment il avait abordé à un dessa au milieu de la mer; comment sa femme y était devenue inère dans un kampong qui paraissait appartenir à des gens riches, mais dont on ignorait s'ils étaient de noble ou de ba.sse extraction ; comment lo mère, ép'ulsce de forces et privée de tout secours, abandonna son enfant.
A peine le fils du roi eut-il entendu ces mots, qu'il dit en s'inclinant : ■ Mon père, accordez-moi d'aller par-
• tout pour rechercher ma sœur. Si vous me le pennet- » tez, je ne serai pas longtemps hors de la négory, et si
• je trouve ma sœur, je reviens aussitôt. » ,
Le roi entendant ces paroles fut saisi et se frappa la poitrine : « Ah I s'écria-t-il, ah ! mon fils, n'abandonne 'f pas tes parents t Cor tu es notre enfiint , et nous
• n'avons pas d'autre lignée ; comme un oiseau appn-
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• bois, nous avons eu les plus grands soins de toi; lu M nuit, nous t'avons veillé et gardé, afin que les insectes
• ne te tourmentent pas. Quelle idée as-tu, mon fils, > d'abandonner tes vieux parentsî Ne pars pas, mon
• enfont, ne pars pas; car, au lieu d'un, j'en perdrais « deux. N'abandonne pas ton père; ne t'inquiète pas de « ta sœur. Nous nous informerons auprès des voya-
{jeurs et nous tâcherons d'abord de découvrir sa dc- » meure. »
Le prince s'inclina et dit : <■ Grâces vous soient ren* B dues, mon seigneur; grâces vous soient rendues, mon
• prince ; depuis que j'ai entendu votre récit, je n'ai » plus de repos. En vous écoutant, j'ai pris une résolu-
• tion. Laissez-moi partir, laissez-moi cheidber mu
• sœur et en avoir des nouvelles. •
Alor« le roi répondit : • Eh bien , mon fils, j'approuve
• ce que tu me dis ; bien que tu sois encore un enfant, » tu es déjii sensé. ■
Le roi était très-aOligc, dans la crainte d'être blâme de ce qu'il avait fait. « Que dirai-je? pensa-t-il; il veut >i en avoir une fois des nouvelles ! »
Mais le rejeton^royal retourna ù su royale demeure, rassembla autour de lui tous les étrangers et les marchands qui venaient trafiquer dans la négory.
Lorsqu'ils eurent connu les ordres de l'illustre prince, ils s'inclinèrent tous, se baisèrent les mains et ap|)ortèrent leurs marchandises parce que le prince voulait leur fiiire des achats : ils apportèrent toutes sortes d'objets.
Source gallica.tjnf.fr / BibliothcquË nationale tJe France
m BIDASARI.
entrirent et panirant devant le prince. Entouré de ses Itérants, il donna aussitôt audience aux étrangers. Tous inclinèrent devant lui le front jusqu'à terre et lui ofFrirent des présents. Ils considéraient le jeune prince, sa gentillesse', ses manières distinguées et parfaites, la beauté de ses traits, son affabilité, sa douceur, la sonorilc de sa voix lorsqu'il parlait; ils admiraient tout cela en cux-mémcs.
Alors le rejeton royal leur demanda les noms de leurs diverses négorys. A ces mots tous s'inclinèrent joyeux, dirent leurs noms et ceux de leurs négorys. Tous ces marchands trafiquaient en toutes sortes de' denrées. Il en acheta aux uns et aux autres et paya comptant.
Ils s'assirent ensemble et dirent : u Le prince veut « savoir de nous des nouvelles. » Ils s'inclinèrent tout joyeux devant lui et lui rocontèrent ce qu'ils savaient de cliacunc des négorys. Il y avait parmi eux un jeune homme d'une figure aimable et intéressante, le frère de luit de Bidasari, qui vécut longtemps dans ce dessa. Il était assis au milieu d'eux, devant le prince. Il était assis au pied du tràne parmi les autres étrangers. Le jeune homme se' nommait Sinopati ; il était vaillant et sage de caroctèra. Il observa longtemps le priyce, courba ensuite le front etpensoen lui-même : • C'est étrange, quand je H regarde les traits du prince, comme je lui trouve de
• la ressemblance avec Bida ; autant que dans un jeune > pinong fendu en deux , il n'y a entre eux aucune
• différence. •
Il avait quitté la négory il l'époque où Bidasari monta
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Le prince l'avait aussi observé, et il lui dit en souriant : ■ Jeune homme, mon ami, de quel dessa cs-tu ? T Pourquoi pleures-tu si amèrement? Quelles pens(îes » s'agitent dans ton cerveau et ont rendu ton visage si ' > sombre? Nous t'avons invité pour te faire plaisir, pour-
> quoi ton coeur est-il attristé? »
Sinapati s'inclina et dit : • Je vous demande pardon
• au pied de votre trAne, je suis un humble sujet et
• espère en votre miséricorde. Je suis venu d'Indrapoura
■ avec up navire pour feire ici le commerce, et me suis » trouvé en votre présence, 6 prince accompli. Ce n'est " pas de cela que je suis attristé; il m'est au contraire " Ires-agréable d'avoir paru devant vous. Mais la tris- » tcsse est entrée un peu dans mon cœur, lorsque je pen-
> sais il mes frères et sœurs. «
A ces mots, le prince se réjouit et pense en luimême : « J'apprendrai maintenant quelque nouvelle, et
■ l'on saura où elle se trouve. >
Alors il fit offirir aux étrangers beaucoup de sorbets et toutes sortes de friandises. Les coupes circulèrent aussi depuis le matin jusqu'il midi. Et après s'être rassasiés, les marchands s'en retournèrent.
Mais le prince retint Sinapati. 11 éprouvait déjà de l'aflection pour lui.
Sinapati en fut trcs-touché. Le prince lui dit d'une douce voix « Mou ami, je me sens porté vers toi et
• veux te regarder désormais comme mon frère ! Tu
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• demeures à Indraponra, mais qui est ton patron ? »
Sinupati sourit, s'inclina et dit : " Le nom de mon 1 patron est Lila Djouhara : il fait le commerce par > toutes les nëgorys, fait naviguer six ou sept navires,
• et depuis qu'il a adopté Bidasari, il travaille avec plus li de zèle à sa fortune. »
Le prince s'assit et l'interrogea, et lui, il lui répondit tout ce qu'il savait.
Alora le prince |>ensa en lui-même : a Le marchand
• l'aurait-il trouvée aussi ? •
Deux joursaprcs, il revintchez ses parents et Sinaputi l'avait accompagné.
Ses parents lui adressèrent la parole, et le roi lui demanda avec intérêt : Rapportes-tu des nouvelles de » ta sœur? >>
Le prince s'assit près de sa mère, s'inclina devant le roi et dit : <> Grâces vous soient rendues, 6 prince » accompli , j'ai appris des nouvelles ; mais ce n'est
• pas encore sûr et certain. Voil& quelqu'un d'Indra-
• poura, j'ai obtenu de lui des renseignements. Kllcdoit
■ avoir été recueillie par Lila Djouhara, un très-riche » marchand du Pcsara. Tout concorde avec ce que vous
■ m'avez dit; s'il en est ainsi, il n'y a plus de doute pos-
■ sible. Il conviendra de prendre de plus amples Infor' » mations pour avoir la certitude. ■
Le roi fut réjoui et poussa avec oITabilité plus loin ses questions. Sinopoti répéta tout ce qu'il avait entendu dire de si mère.
Lorsqu'il eut itiit part de ses renseignements, on le
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Alors le roi dit : » S'il en est ainsi, j'enverrai là-bas ■ un ambassadeur chargé de présents et de vêtements,
• et avec une lettre de remerciments et de rcconnois- 1 sance. >
Alors le. prince s'inclina et dit : ■> Je vous en prie ,
• mon père, confiez-moi cette mission. Je veux voir
• Lila Djouhora ; peut-Atre est-il jnstc et vertueux. Si »je m'assure qu'elle est ma sœur, je vous enverrai » quelqu'un avec une lettre, et si vous le permettez, >' moi-même je rnccompagncrni. »
En entendant ainsi parler .son fils, il fut tout ému et lui dit en l'embrassant : « Ah ! mon enfant, mon cher " enfant, jeune homme aux traits éclatants, ce n'est pas » facile d'aller à ce dessa; si pour quelque raison vous > restiez longtemps absent, il serait mienx de vous faire » accompagner de tous les houloubalangs. »
Le prince s'inclina et répondit ; » Pourquoi resterais- «je longtemps absent? Si LilaDjouhara ne veut pas la
• laisser partir, je m'en retourne aussitôt. »
Le roi ne sut plus rien objecter. 11 ordonna h tous ses serviteurs et esclaves de préparer tout ce qu'il avoit de plus riche et toutes sortes de moyens d'existence pour le voyage du prince; les enfants du mantri fei-dona durent l'accompagner.
Sept jours écoulés, le prince supplia son père de le laisser partir ; il s'inclina devant ses parents, et ceux-ci embrassèrent leur enfant.
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Les Inmies aux yeux, le roi lui dit : « îTe reste pas y trop longtemps éloigné de tes parents, car ton père » est déjà vieux et tu es mon unique espérance. Toi » seul, mon cher fils, tu dois me succéder dans mon w royaume. »
Tous furent convoqués par le roi, tous tes jeunes pcng- ■ {^'uwas et sept bcdouandas, pour accompa{;ner son fils ; tous jeunes et fidèles et pourvus de moyens d'existence.
Le départ eut lieu le quatorzième jour du mois; Sinapati accompagna le prince. Ses parents lui avaient confie leur enfant et remis des vêtements neufs et dï.*s trésors. Il s'inclina devant le roi <:l se baisii les mains.
Les jeunes gens partirent cnsemblfï avec deux iimntiis.
Les uns allèrent à pied, les autres à cheval, et lorsqu'ils eurent parcouru une partie de la route, le prince dit: «Écoute, mon ami, quand nous serons entres » dans la négory, ne fais pas connaître ma position ni » ma famille. 8i Ton s'en informe, dis que je suis quel- » qu'un d'un dessa ; il m'en coûte de foire connaître mon n rang h des personnes qui ne me connaissent pas. »
Sinapati sourit à ces mots et repartit à cet ordre du prince : f Si votr«; sœur était de basse extraction, vous n ne cacheriez pas votre rang. »
Le prince reprit en souriant : « Si elle est en réalité H ma soeur, tu peux dire ce que tu veux, car je mVn » retourne aussitôt h ma négory. m
Étant ainsi tombé d'accord, le prince continua son chemin avec courage, et bientôt il atteignit le pesara. Il quitta Sinapati et entra dans la négory avec quatre
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de ses compagnons et six de ses bedonandas : tous ces jeunes gens le suivirent. Il se présenta en prince et fut entour<^' des tnantris. Le reste demeura hors de la négory; quelque$-uns y entrèrent. Tous ces voyageurs se rendirent au knmpong de Lila Djouhara; mais ils le virent abandonné et silencieux, et demandèrent à un niandur : • Où est allé le marchand ? Les clôtures et les » paggers sont en désordre; peut-être lui est-il arrivé » quelque malheur, et c'est là sans doute ta cause de » cette soUtude ? »
Le mandar, habilc' h déguiser la vérité, répondit: n 11 n'y a plus personne dans ce kampong; tous les » habitants, vieux et jeunes, tous ont été enlevés par
• le roi. »
Sinapati en écoutant ce renseignement fut saisi et troublé ; il se frappa la poitrine et dit : « Qu'a dune fuit » mon patron ? »
La dayang reprit en souriant : « vous inquiétez « pas davantage, mon ami; le marchand a suivi le roi, » qui a élevé Bidasari jusqu'à lui en l'cpousant et a bâti » une belle négory. Ils sont allés de ce côté. Le mur- » chand s'y est aussi rendu; il règne là maintenant joie
• et bonheur. »
sinapati s'était réjoui au delà de toute expression en apprenant que le puisiiant roi aimait beaucoup le marchand.
Sinapati dit au prince : « Partons bien vite, mon n prince; Lila Djouhara est là-bas, qui porte le titre de n Mangkoubouniï Lila Mengindrn. »
Ils partirent alors au nombre de dix, la joie dans le cœur. Tous ceux qui le voyaient furent stupéfaits il la vue de l'dclat des traits du prince.
Tous demandèrent : • Quand Sinapati est-il venu? <i Quel est ce jeune homme ? Comme sa figure est. admi- » rablemcnt belle ! «
Quelques-uns vinrent bruyamment regarder son port semblable a celui d'un dieu. Ils parlaient et babillaient : « Quel jeune homme incomparable est-il ? u
D'autres vinrent tout agittis contempler son visage éclatant : • Il est beau comme celui d'Aidjouna ' , comme
> on en voit auprès d'un trône royal I •
Sinapati leur répondit d'une douce voix : • C'est mon
• compagnon de voyage et de cortège ! Dites-moi ,
• homme du pcsarn, où est le kampong de Lila Mcn- » gindru î ■
On le lui montra : « Cette demeure par là, non loin ^ d'ici, Sinapati! Encore quelques pas à gauche, tout
■ j>rès du château et du palais. Vous verrez là un houo- « rable et beau kampong; c'est le kampong du mangkou-
> boumi. Nous n'osons pas trop en appioclier, car il est
• devenu notre chef. >
Kt ils ajoutèrent : > Entrez dans ce kempong à gau-
■ che I Votre seigneur est grand et puissont, le roi est
• devenu son beau-fils I •
Alors Sinapati franchit le kampong et trouva sa mère assise. Elle eut le cœur tout ému, so précipita au-4evant
I Le héroi dii poëne Hiucril le Wahuthanita.
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Sinajtati lui répondit : « C'est mon ami. »
Alors elle s'adressa cllc-nléine au prince : « Venez, • mon seigneur, et reposes>-Tous !» Et en même temps elle se dit en elle-même : « 11 ressemble beaucoup à ' Bidasari ! •
Et en l'observant , elle lui demanda : « Comment » vous appelez-vous , beau jeune homme 1 Vous vous ■» jiréscntcz comme une personne de noble extraction, B avec amabilité et de belles manières, b
Le prince sourit et dit avec politesse : « Mon nom est » Poutra lïangsowan; j'ai suivi ici voire fils ! »
Mais Sinapati l'entoura de beaucoup d'cyards et lui rendit tous les honneurs, et le mystère fut bieulùt découvert..
Le prince passa la nuit; Sinapati monta lu garde devant la porto, parce qu'il entrait dans la maison beaucoup de monde inconnu et qu'on n'était pas silr de quelques-uns.
Bicutàt parvint l'ordre de Lila Men^jindra qui Invitait Sinapati à se rendre immédiatement auprès de lui. Sinapati arriva avec le prince, suivi de ses compagnons de voyage.
Lorsqu'il fut entre, Lila Mcngindra fut ébahi en voyant les traits du prince, si incomparablement beaux
< c'en une impoltle««e rtiez les Malais iIc dcmiinftor h qurlr^n'iin ; ■ Qui ^len-vouH? ■ ou ■ Commeiil vmia nonimpZ'VniisT ■? 0*c§t |Kjiir* fiuoi la mère «le itidawri s'adreMi- à Sinapati ri lui drn>amle (|nt?l vtt 1 {lianger qui l'iiccoiii|»a||tte.
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ot cliarmants. Il ne pouvait en détourner les yeux et
)>cnsnit en lui-même : « Quel est cet homme nu maintien
• si distincte qu'il conduit ici? »
Sinapati entra, s'assit et regarda Lila Mengindra, il s'inclina et remarqua avec ctomicment combien son patron ëtait stupéfait et qu'il n'adressait pas la parole au prince qui approchait. Aussi il lui dit : • Mon maître, i> pourquoi étes-Tous si dtonné ? Parler, à Poutra Bang- X Sttwan. »
Le mangkoubonmi fut tout troub|é et dit : « Viens, » mon fils, ci ossieds-toi près de ton père !» Et il éprouvait de In sympathie pour lui parce qu'il ressemblait h Uida.
A CCS mots le prince sourit et s'assit près de lui sur su banquette.
Alors le mangkouboumi lui demanda avec joie : « Quel
■ est le but de ta visite ? »
Le prince s'inclina et dit : ■ Je suis un humble étran-
• gcr qui veux vous obéir dans l'espoir que vous me serez
• favorable. Je suis venu li Indrapoura avec l'intention
• de chercher une sicur. Si vous m'êtes vraiment dévoué, » dites-moi si je fais fhussc roule. •
A ces mots le niangkouboumi sourit : « Mon fils, » rcprit-il, ne te trouble pas; ne prends pas de ninu- » vaise part que je tr demande le nom de ta sœur, où
• elle réside, «t ce que tu en suis. Dis-moi la vérité; je > me sens porté vers loi, ne sois pas craintif, mon fils,
• confie-moi tonte l'aHairc. Si tu mo prends pour |>ère,
■ je t'accepte pour mon fils. Je me réjouis beaucoup
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Le prince sourit et dit : « Votre amitié, je la porte w sur ma tétc ; mais pour ce qui est de ma s«eur, je ne » sais où elle demeure. Kt le prince fticonta comment, an temps où sa négory était agitée, ses parents avaient erré çà et là et s'étaient égarés sur le pesora, et comment, après un mois écoulé, sa mère avait été surprise par la soufirance et avait donné le jour ii un enfant dans une pirogue sur la cote. Puis il dit tout ce qui était arrivé et énuméra les signes auxquels on reconnaîtrait l'enfant, «.le ne veux pas m'enorgucillir, ajouta-t-il , je veux » seulement raconter la chose ; c'était une petite fille, » où serait-elle maintenant? Si je connaissais su rési' n dence, je voudrais y être aussi le serviteur de son » maftre. ■
Lorsque Lila Mengindra entendit ce discours, sa joie fut indicible, et ha sympathie et son amitié ne firent qu'augmenter pour le frère de Bidasari. Riant et joyeux, il dit : ■ Dii^-moi, mon fils Pontra Bangsawon, dis-moi > de quelle race s'ont tes parents, aBn que je puisse " t'oidcr ù chercher ta sœur? »
Le prince courba la tête et médita profondément ; il redoutait de se découvrir et pensait en lui-méinc : ■ Mentirai-jc? » Car il n'était pas encore Ijicn certain que ce fût sa sœur, et il ne savait pas si elle se trouvait lii.
Lila remarqua son silence, il sourit et dit en le fixant avec curiosité : '« Sois sans inquiétude, .seigneur, il est ' rartoin que ta sœur est ici. Il convient que tu dises la • vérité, afin que le cœur du mangkouboumi soit réjoui.
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> Ta sœur est assise sur un trône. Sa famille est comme
« un joyau brillant, Dieu l'a élevée à un tel rang. Ne
■ sois donc plus affligé ; quant à moi y j'ai le cœur » joyeux ! »
Le prince le regarda et dit : « Est-ce là l'homme à
■ qui j'ai confié mon secret? Je suis un pauvre étranger » et crains qu'on se méfie de moi. •
« Ne parles pas ainsi, reprit Sînàpati, car on sait ici » que le mangkouboumi connaît lei hommes et sait » distinguer l'or de dix carats. Eh bien , mangkou- 1 boumi> je vous le dirai ; mais il veut me le défendre, " il est le (ils d'un roi puissant qui vient ici chercher sn » sœur. 0
Lorsque le mangkouboumi entendit qu'il était desung royal, su sympathie et sa joie augmentèrent encore, comme s'il avait découvert une montagne de pierres précieuses. Il s'approcha du prince, l'embrassa et l'honora, et sa joie fut grande comme s'il avait gagné une négory.
La maison fut ornée de tapis et de rideaux. Il le conduisit dans l'intérieur des appartements et le reçut confortablement ; il le présenta ù sa femme et à tous ceux qui se trouvaient là , et son affection pour lui alla toujours croissant.
Les deux époux dirent en se souriant l'un h l'autre :
• Mon ami, mon cher, combien nous sommes hcu-
• reux dans notre vieillesse I Lorsque nous découvrîmes » votre sour, nous en fûmes tris-réjouis ; maintenant, n le roi l'a élevée jusqu'il lui et en a fait sa jeune épouse j
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* il a anobli notre famille et nous a donne un Imut «rang, tandis qu'au commencement nouine désirions
• avoir qu'un enfant. •
Le prince sonrit et dit : « J'apprends avec bonheur > que ma sœur est ici ; ne pourrais-je pas paraître devant ■ le roi et voir ma sœur? Car je suis venu ici dans le but
• de la recevoir et l'emmener avec moi ; mais je crains
* que le roi ne se fâche et ne veuille pas In laisser partir. >t Après l'avoir vue, je m'en retournerai. Mon cnu vie de paraître devant le roi est maintenant d'autimt
plus grande. » '
Tous ceux qui entendirent le prince prirent plaisir en SCS paroles qui citaient aimables et sonnaient bien ; elles étaient comme un miel qui retient la mer.
Après qu'il eut fasié trois jours et trois nuits dans la dameure du mangkouboumi, le roi donna audience, et le mangkouboumi panit devant lui, nccompognd du prince, qui s'était làit précéder de toutes sortes de présents.
Le rejeton royal était richenibut vétu ; son port était celui d'un roi du ciel. Sa robe était bordée de soiifjkct, il la mode de Tjctarie, et sa timiquc était de couleur violette et de feu. Des agates ornaient son turban multicolore, et son kriss pendait au côté gauche de sa ceinture. Il était entièrement habillé comme il convient, et portail des bracelets avec des sornettes et des anneaux. Son haut-de-chausscs était brodé de fleurs nommées fouipa anjkttlan, et toute sa stature |iarnissait celle d'une divinité. Sa beauté était extraordinaire ; les perles attachées
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a ses vêtements ëtaicnt innombrables. En un mot, le jeune homme ëtait accompli. It possédait une amulette, un pur diamant sur lequel était écrit un vers du Koran * . Il était beau, magnifique et bien fait, de sorte que tout coeur allait ii lui. Il montait un cheval caparaçonné d'une chabraque ornée de joyaux qui brillaient et jetoient des rayons de fen. C'est ainsi qu'il se rendit chez le roi.
Il ollait avec Lila Mengindra ; tout le peuple du pesant qui le voyait était ébahi ; tous louèrent le prince de son affabilité charmante ; quelques-uns se dirent entre eux : n D'où vient donc ce jeune «homme, avec sa gracieuse " figure et devant qui se courbent les mantris ? Cet » illustre personnage paraît très-intelligent! il resscm- > blc à une guirlande de fleurs ! Sa toUetle, pareille il » celle d'un marie, lui va très-bien I »
Le prince s'était approché du pavillon. Lorsque le mangkoubounii fut venu, le roi remarque que qnelqn'un était derrière lui h cheval. Il Ait étonné et pen.- •■n luimême : a Qui serait ce jeune homme ? Avec ses roMiières
• distinguées, il est comme un champ couvert de llenrs?
• Il est beau et charmant comme un être sui-natu- ■ rel. »
Maintenant le prince met pied ii terre, ne baisr les mains et parait devant le roi. Il s'incline sej < fois respectueusement et dit : • Que votre bonheur uugm te,
• illiiitre souverain I >
' tM Matait aont ailpentilieux el ont l'Iiabitnile de porter dcR vmd* du Koran comme amulellei.
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> la Bgurc aimable et gracieuse ? •
Lila Mengindra s'indinc et dit : « Celui-ci, votre
• esdavc, est venu de terres lointaines; de la négory s Kembajat, sur les bords de la mer, il s'est rendu ici;
• il se livre à ma protection parce qu'il désire paraître
• devant vous. Voilb ses modestes présents, qu'il espère
> vous voir accepter avec indulgence. »
Le mangkouboiimi se tut et pensa en lui-même : « Je
■ divulguerai .son rang — mais peut-être dira-t-on que B je dissimule la vérité, parce que le roi n pris pour » épouse ma fille Bidasari, et si clic voit le .souverain » d'une autre négory^ elle s'en enorgueillira et dcvicn- » drn fière. m
Le roi fut sympathique au prince et lui dit amicalement : ■ Viens ici, mon ami, assieds-toi près de moi.
• Si tu me montres de l'amitié, je te considérerai comme
• mon frère. •
Le prince s'inclina avec politesse : « Permettez-moi ■> de rester ici, mon seigneur i je suis un pauvre et mdi- » gné serviteur, et j'espère (pic vous mo pardonnerez.
■ Si vous voulez être juste, mon roi, je veux devenir im » sujet de votre couronne, «
Le roi pensa en lui-même : « Ne scrait'il pas un « rejeton royal qui se serait égaré ? Il ressemide brau-
> coup h Bidasari ; il est regrettable qu'il appartienne il
• une autre nation. « Alors il dit amicalement : « Dis la
> vérité, mon ami ; de quelle origine sont ti^s parents?
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» iieine cache rien. Gomment t'appelles-tuf Dis-moi la
n vdritë, afin cjue je sache tout. »
Le prince s'incHna et dit : ,« Mon nom est Poutra
• Bongaawan. Je suis un pauvre serviteur, d'humble et
• liasse extraction. J'espère que vous aurez compassion
• de moi. Si je mens, que mal m'en arrive. J'erre de
• tous cntës pour découvrir une sceur; quand je l'aurai
• trouvée, je m'en retournerai aussitôt. •
Alors le roi' dit : Où se trouve ta sœur? Si elle est o dans ma ncgory, je t'niderai à la chercher. Tiens-tu à » clic par les liens du sang? Dis-lc-moi, afin que je fasse
• faire immédiatement des recherches ! Ne pars pas tout « de suite, carnousnoussommeshpeine connus. Ilestcici » un ou deux mois, afin que nous devenions plus amis. »
Le prince inclina la téte et sourit gracieusement. Le roi admira son port et ses formes corporelles, et vit que sur tout le rivage il n'avait pas son égal.
Le prince le salua et dit : ■ Je porte vos ordres sur > ma téte. Vous êtes un roi illustre; moi, un humble, un V pauvre serviteur. Je suis un enfant de Lila Mengindru,
• mais séparé depuis longtemps de ma soeur ; je vous « supplie de lui faire tout ce que votre bonté et votre w affection vous suggéreront d'agréable. Celle que je » cherche est line swur; elle m'attire vers elle, car je
• suis certain qu'elle est devenue votre servante. Je suis « un sujet de votre père, le roi, dans la négory Kem-
• bajat, où j'ai toujours demeuré. Pardonnez-moi, mon
• seigneur, je vous en prie; vous connaissez maintenant ■ tous mes désirs. •
CHANT QUATRIÈME. I
Le roi se réjouit de reconnaître dans sa voix celle de Bida, et demanda il Sinapati : • A quelle race a|i|)ur- « tient-il, mon ami ? a Sinapati s'inclina devant le souverain et dit : « Je vous demande mille fois pardon. 11
• est de la race des princes et des kalifcs ; sa nëgory
• n'est pas loin et son royaume est snperhe. Sa négory
• estbelle et grande, et le roi est juste et miséricordieux. ' Beaucoup de navires sont dans la baie avec toutes
• sortes d'officiers. »
A ces mots, le roi fut enchanté d'apprendre que son beau-père était un roi puissant. Tout joyeux, il continua ses informations, et Sinapati lui répondit : « Parce
> que sa négory a été autrefois ravagée, il a subi bean-
> coup de malheurs. •
Le roi comprit par là (ju'il était de noble race et de sang royal, et qu'il a connu l'adversité dans son royaume. Sinapati parla encore des grandeurs et de la puissance du roi de Kcmbajat. Le souverain ne put se contenir davantage, quitta son trône et appela le prince. Descendu de son trône, il dit : ■ Venez, entrez
• dans mon palais ! > Et il le décida par une grande bienveillance;
Le prince pensa en lui-même : a Quand mon père ■ entendra ceci, comme il estimera le roi ! car par lui
> nous avons été sauvés pour louer son nom. Comme il » est juste et aimable I Et que de pauvres et de faquirs il
• prend soin I »
. Et tout ce que le prince 'entendit le réjouit et l'émut prafbndément.
IttI BlltASAIII.
Il s'étuit prt'sciité iruiic manière convcnalil», «iiiuiblc
tl f;ruri(>iisv.
I.e loi conduisit le jeune prince |iai' lit niuiii et le tit entrer dans bun puluis. Lu, iU leneuntrèreut Kidusuri, assise auprès d'une fenêtre chinnise tonte ciselée.
Kii voyant le roi, elle pensa en elle-même : ■ Quel « bvuu et clinrniunt jeune homme amène-t*it là? »
lté roi s'assit il cAtë d'elle, le jtrince alla s'asseoir ti su gauche. Il s'inclina devant le couple royal et m! cornimrtu comnii! une |>crsunne bien élevée.
Le prince leva il la dérobée les yeux sur Uida, courliu le front et pensa en lui-même : • Belle est la figure de
• ma sœur, presque semblable h celle de mon père. »
Le roi dit en riant : » Parle-lui, ma chère; c'est ton » jeune frère, venu ici pour te voir, il est venu ici de lu ■ négory Kembujnt, et tu es celle qu'il cherche; ton » père est depuis longtemps rentré dans sa négory et n pleure tout le jour. >
A ces mots, Bidasari soupira et gémit. Elle gardait le silence et pensait que le marchand était son propre père , Klle inclina la tète et se tut. Ellé était émue parce qu'on la regardait et qu'elle ne connaissait pas son père ni sa mère, mais qu'elle tenait pour ses parents Djouharaetsu icmmc : « Je suisune personne de basse extraction ; mon » intelligence n'est pas développée. Le prince est venu
• ici de son trône royal pour nous raconter quelque » chose d'incertain. Si je suis In fille d'un roi, pourquoi » m'a-t-il délaissée ici ? N'a-t-il pas honte de ne m'avoir
• pas fait chercher pendant si'Iongtem]»? — C'est si
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> loin d'ici it Kcmluijat ! — Poiiiï|iioi ce roi a-t-il i>rr» il
> rurcntiii-c i-t ubaiidoiiiid son enfant dans h pctara? ' Je nuis une malheureuse ! Comment |iuis-je avoir des V frèrc& ou des sieurs, jmis(|ur le aiur-liund u il |ieiiie » un seul enfant? il n'eu u |ias davantage. >
Le prince s'inclina et ilit respectueuseuient : t Vos
> |iaroles, je les porte sur ma téte ; bannissez toute haine » de voire ca-ur; si vous éles de basse extraction, je le » suis aussi ; un Icmps où su négory u <!té ravagée, mmi
• père a sonifert ce malheur, et depuis peu de temps
> seulement il est de retow dans son dcssa, parce que » depuis ]icu de temps le jiays u retrouvé le calme et la » sécurité. Moi-même j'ai vu combien il u souffert dans » Sun cœur ; il ne prononce votre nom qu'avec des lar- " lues dans les yeut. Il ne vous a pas oubliée, ranlnnn nez-lui donc ce en quoi il pourrait avoir failli. Rcflé-
> cliissez il cela sérieusement. Est-ce que quelqu'un " aurait méconnu son enfant au point de l'abandonner
• dans un dessa? ■
Le roi répondit : • Tu dis vrai, mon ami, car ds ne
• savaient pas oik ils allaient, leur enfant était encore
• une toute petite fille ; il était presquo impossible de la
• prendre avec soi, h cause de toutes les ronces et des » tronçons d'orbres. De plus, ils erraient dans le désert » par une chaleur étouffante, llépomlsdui , mon amie, ■ dit-il à sa femme, il vient au-devant de toi. »
Le roi était troublé en voyant le prince s'approcher et se jeter aux pieds de la reine.
-'Bidasari serra son frère dans ses bras et les deux
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é|>oiiK s'riiihi'itsscmit l'un Tuiilre. Ensuite le prince
s'inclinu devant l« roi, qui lui dit en l'enibriiHiant aussi :
> Ne lui retire |iaston cœur, mon ami, parce que tu sivur
> a été bi tuiinu'e contre toi, »
L.V souverain lui présenta alors la botte do bétel; Sinapati en accepta et s'en servit. Le roi eut de douces et aimables juroles, et tous les deux furent do plus en plus enclins l'un vers l'autre.
f.u priiice s'ussit de noiivciiu et vuconta tous les cliii- (;rii)s (le ses parents; il ])lcurait en fuisunt ce récit, et tous ceux (|ui l'entcnituient pleuraient uvec lui. Ou uppoi'tu alors du riz pour le repas, qui fut servi devant eux. Les niandars apportèrent des plateaux avec ordre, déférence et respect.
Alors le roi dit joyeusement : « ^ens, mon amie, et » dinons.
Bidosari répondit : « Il vaut mieux que vous dîniez
• seul, je ne suis plus qu'une de vos sujettes; laissez-
• moi manger avec mes semblables. >
Le souverain reprit : « Le but de nies paroles est
• juste ; ne songe pas à t'éloigner ainsi de moi, car nous » sommes du même sang; en outre, je me suis uni il
• toi, et si j'agissais autrement, j'agirais mal. >
Alors les trois personnes royales dînèrent ensemble et elles se réjouirent beaucoup, et tons ceux qui les virent lurent réjouis aussi.
Après le repas, elles firent usage de siri et de toutes sortes de pariiims. Ensuite le prince prit congé de ses hôtes.
CHANT qdâthiéme. m Le roi demanda en riant : > Où veux-tu aller, mon
• frère? •
Le prince «'inclina et dit : • Je veux m'en retourner a chez mes parents. «
Mais le roi reprit d'une voix nlTectueuse : ■ Ne retourne
> pas chez Lila Hengindra ! Le frère et lu sœur ont » appris maintenant h se connaître et ont déjà de l'afTec-
• tion l'un pour l'autre; il y a ici assez de place pour toi, - — il y a des banquettes en abondance; — reste donc
• ici, mon frère, avec tes gens et tous tes servilnurs. ■
Le prince s'inclina, sortit et dit au marchand : • Je
• resterai ici dans le palais du roi, où le roi m'a accordé » une résidence pour moi et mes bedouandas. »
Le niangkouboumi s'inclina et dit : < Cela est bien,
> car où peut-on être mieux que près du roi? •
Et le prince se rendit au palais avec toutes les personnes qui l'avaient accompagné.
Tous les mantris se réunirent et se livrèrent durant tout ce temps à la joie et au plaisir.
Aussi longtemps qu'il fut à Indrapoura, le roi et son épouse lui montrèrent de l'affection ; ils l'invitaient chaque jour à se trouver dans leur société, et ils s'amusaient beaucoup avec lui.
Enfin la reine Bidasari fiit reconnue comme étant la fiUe d'un roi d'un autre pays ; cette nouvelle se répandit par toute la contrée, et l'on répéta que son frère était venu pour la chercher.
La reine Lila Sari liit surprise de tout ce qui se disait de Bidasari. Elle ne faisait que soupirer dans sa soli-
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
m BiDASAni,
tiido, ressentait une tristesse inexprimable et croyait en
devenir folle. Elle dit b un mendar : « En me butant,
> j'ai mal fuit et me suis trop uliundonnce. Je complais
• sur les dayangs, mais elles ne viennent plus ici ; toutes
• quatre, elles sont allées li)-bas ei montrent mille ami-
> tiis h Bidasari; il n'est plus personne il cjui je puisse
> demander secours ; toiilcs mes ruses et mes mulices sont déjoudes. il fallait bien se fier h ces dayaiiQS !
• Elles paraissaient contrariées de imrtir; je pensais » qu'on pouvait les croire, c'est |jourquoi je les ai prises
> pour mes confidentes ; elles sont maintenant les ser- >> vantes fidèles de Bidasari et lui servent son repas. >
Dang Lila s'approcha, s'inclina et dit : • Des actes ■ d'infidélité n'apportent jamais bonheur : Dieu montre
• |iar là où est la loyauté. Les dayangs sont trcs-afHi-
• gées et languissent après vous, mais elles redoutent la
• colère du roi ; ii quiconque est aimé du roi, elles mon- » trent un visage sympathique. Ne pensez-vous pas,
> princesse, que vous-même avei mal agi ? Aussi long-
• temps que le roi a été fAchë contre vous, aucun de vos » omis n'est venu ici ; ils sont restés & l'écart et personne
• ne s'est montré, comme s'ils avaient été malades et
> privés de remèdes. Aussi longtemps que le roi ne parait » pas, nul présent n'est porté id. •
Quelques-uns des mendars dirent entre eux : t II
> vaut mieux que nous nous connaissions noui-mémes;
• il ne nous appartient pas d'accuser et de ridiculiser le » puissant roi. »
Tout cela irrita encore davantage la princesse; elle
CHANT OrATHlKMK. IM dit : • N'essayez |>as du consoler iiion ùine ! Il ne
> m'estime plus, et je ne veux |>as m'huniilicr devant »■ lui. Pourquoi est-il vrini ici, cet éliontf^? nicn (|uc le
• tambourin roynl ait été frappé Sf |tt fois pour elle, il a » retenti et résonné autrefois pour moi ! Qu'est cela ■ pour un roi qui est venu ici ? Qui sait s'il n'est pus le
> fih d'un pirate qui l'a abandonné ici, et s'il ne se fait
• |His passer pour un fds de roi i Qui sait si elle n'est
• pas le produit humain d'un louton({ ou d'un singe, qui « a été recueilli pur Lila Djouliara? Quiconque le nomme » épou\ de Bidasari a les yeux aveuglés par la douleur.
> Vous toutes, dayangs, allez en paix et montres-vous
> telles que des dayangs doivent être, dévouées comme
• celles qui se sont volontairement soumises au service
• de Bidasari et visent il devenir les concubines du roi I «
Elle paraissait bien irritée, mais en réalité elle se repentait. Elle n'avait a se plaindre de personne, et elle maigrissait de chagrin. Autrefois, elle pouvait obtenir tout ce qu'elle désirait et soulager son cœur & cAté du roi; tous tes désirs étaient satisfaits sans qu'il lui en coUttàtrien; maintenant tous les bitis et les perwaras étaient allés rejoindre le roi. Lila Sari les rappela bien auprès d'elle, mais le roi s'y opposa. Leeoeurdelaieine s'enflammait de plus en plus de colère comme si un scorpion l'avait blessé, car ses regrets augmentaient quand elle se remémorait l'affection du roi pour elle et ses propos inconvenants qui le mécontentaient. Son cœur était aussi inconsolable parce qu'elle avait eu jadis une cour.
Hais la princesse Bidasari dit au roi en voyant tous
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lesluentlars : • Itciivoyez ces lueiidars, car ti vous les
» retenri [iiès de vous, Lila Sari se trouvera seule. •
Le rc»i n'|int en souriant et d'un air uiniuhie : u Non, » je ne les laisserai pas partir; elle est si déraisonnable Il et barbare, qu'elle n'ulme personne, et sa parole est n si dure et si cruelle, qu'elle peut bien rester seule. »
La princesse, avec un doux regard de ses yeux, dit : « Votre colère a été trop prompte. Elle vous a parlé » avec tunt du viviicilc, purre qu'elle était Iiubituée à >• une cour. En quoi vous a-t-elle donc manqué, pour
• que vous la repoussiez ainsi? Après l'ovoir caressée
> sur vos genoux, vous l'abandonnez maintenant dans la
> douleur I »
Et elle ajouta avec un soupir : • Ne soyez pas ainsi
> irrité contre elle, car si elle devait travailler en pilant » au mortier, lu honte en retomberait sur vous-même, v
La figure du roi s'illumina et il dit : ■ Je n'ai pas » refusé de revenir auprès d'elle , au contraire j'ai été â » elle et elle m'a chassé. Elle s'est écriée : • Je fuis la
> présence, » et elle a ajouté beaucoup de mots inconve- » nants qui l'accusont. Je venais l'entretenir en ami, « mais elle me cria : « Je ne te reçois pas ! • C'est donc
> elle-même qui a causé son malheur et qui a eu de la » colère contre moi ; sa conduite a été insensée, et elle
• m'a donné des boms indignes. •
La princesse Bidasari reprit : • Ne vous attirez pas » cela, mon ami ; elle a parlé ainsi {>arce que la vengeance ' et la colère la tourmentaient. Autrefois vous la pressiez >> dans vos bras et la couvriez de baisers, c'est pourquoi
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■ elle est maintenant si irritée et accablée. De plus, vous
• avez voulu la rr»|>|icr, t-t |M!ut-£tre l'avez-vous toucliiSo
> et blessdc au cout >
A ces mots, le mécontentement du roi dispanit sous un sourire, et II dit : « Oui, mou Ame pure, tu parles ' bien et en sage. Comment mon cœur ne seraît'il pas 1 attaché au tien, et comment, uni ti toi, ne parcourrui!>-jo
■ pas avec toi le sentier de h vie? Autrefois nous étions » séparés, maintenant nous voulons rester l'un prés de » l'autre et ne plus nous séparer. Hameau de mon cœur,
• rayon de mes yeux, tu ne désires que le bien. Je dis
> lo vérité, je tiens beaucoup & loi. J'approuve ce que
• tu dis ; puisque tu le désires, j'irai vers elle ; peut-être
• cette démarche plaira-t-elle, afin que la réconciliation
• se fasse. Mais d'ubord elle devra reconnaître ses torts
• Si elle montre du repentir, j'irai la voir. »
Comme ils étaient ainsi à parler, lu femme du man;;kouboumi était survenue; elle s'était assise absorbée dans ses pensées, et ses larmes coulaient ; elle pensait en elle-même : u Mon enfant n'a pas de vengeance dans » le cœur. Elle sourit et se lait quand il s'agit d'une
• personne si perverse. »
Bidasari sourit et dit : • Vous connaissez le secret de
• mes malheurs passés ; oubliez-les, car je veux garder
■ ma bonne renommée, •
■ Dang Bidouri apportait alors le riz pour le roi et sa fîemroe. « Venez, reine, mangeons « , dit le roi. Ils causèrent et devisèrent ensemble, et leur mutuelle affection croissait toujours.
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Ensuite, il ordonna aux serviteurs et aux racnilars d'appeler le prince, Les serviteurs et les niendars allèrent et dirent respectueusement : « i.ij toi vous du- ■• mande, monseigneur; il nous a ordonné, 6 prince • illustre, de vous le dire. •
Le prince entra en souriant et s'inclina devant le roi d'un air aimable, • Venez ici, asseyez-vous ■ , lui dit le roi.
Alors les trois personnages de sang royal dînèrent ensemble, entourés des serviteurs et des dayangs, La conversation fut trcs-aniraée, et en mangeant ils se réjouissaient et riaient.
Le repas fini, le roi prit du siri de la boite de bétel, se servit de parfums , et le prince s'éloigna.
Aussi longtemps que le prince fat près de lui, la joie du roi ne connut pas de bornes, et le mangkouboumi Lila Hengindra fut l'objet continuel de ses attentions.
Après avoir passé deux mois dans les plaisirs et les festins, le prince pensa k la douleur de ses parents et comment il les avait quittés inquiets. Tout anxieux, il se dit en lui-mémé : • Je veux partir I • et il ordonna ii ses compagnons de voyage de tout préparer pour le départi Il dit alors h Sinapati : « Je suis trèMCBigé de
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• devoir m'cloi(>ncr de ma scciir pour aller revoir aies
• parents. Je vis ici dans k joie, et j'ai laissé lit-bus mes > parents dans l'inquit^tude. >
Alors Sinapati s'inclina ai dit : • Je vous>atcompu-
• gnerai. •
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Un certain jour, les mantris parurent devant le roi dans le pavillon. Le rejeton royal vint aussi et se jela aux pieds du rni. Le roi lui dit avec amabilité : « Assieds- » toi près de moi, mon frère. Je ne t'ai pas vu durant
• tout un jour, et mon dësir de te voir est devenu
• grand. •
Le prince s'inclina avec un visage ëmu et dit : « Mon
• seigneur roi , si vous me le pardonnez, je désire m'en
■ retourner pour donner des nouvelles à mes parents.
• J'espère en votre bonté, illustre prince! Mon père ra'a 1 ordonné de venir ici pour chercber ma sœur, car il » craignait que son nom ne fi\t couvert de honte. Votre
• bienveillance est si grande, ô roi, et mon père n'en
■ sait encore rien. »
Le roi le fixa et lui dit le cœur tout troublé : ■> Ah ! ■I mon frère au visage éclatant, pourquoi veux-tu partir
• sitôt? >
Etil ajouta douloureusement qu'il étai£ tout troublé de
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cude s(!|>aralioii : > A peine iioiiii soiiiiiies-noiis cunnus, » «t je ne suU pus enrairc rassasié ilu (u prdsenrc ! n IjC prince reprit en souriant : k Ne soyez pas attristé,
> monseigneur. Dès ijucj'aurui paru devant mon père,
> je pourrai lui donner de bonnes nouvelles; je lui dirai,
> pour apaiser son cœur, quel est le sort de ma sœur. En
• npprcnunt toutes vos bontés, mes parents en seront «joyeux. Car votre pcncbant et votre affection sont ■> grands pour votre famille. J'espère que vous voudrez
> bien me considérer comme votre sujet, et je reviendrai » bientAt. •
L'émotion du roi accrut encore et il dit d'une douce voix : Cl Demande conseil k ta sœur et écoute ce qu'elle
• te dira ! »
Le roi entra, conduisant le prince par la main. Ils trouvèrent la princesse Bidasari et près d'elle la dayang Agous Djouhari. Les deux personnes royales, étant entrées, s'assirent et prirent du siri dans la botte de bétel.
La princesse adressa la parole au prince : « Venez
> ici, mon frère; pourquoi n'étes-vous pas revenudepuis
• deux jours? Du matin au soir votre absence m'a Il affligée. »
Le prince la regarda et lui dit en s'incUnant : • Parce » quéj'ai eu beaucoup aftàire, je ne suis pas venu. Tous D mes compagnons de voyage se sont rassemblés , et
> tous, ils désirent partir. J'ai donc résolu aussi de
> prendre congé de vous demain matin, quand la lune i> commencera à pùlir. •
A ces mots, la princesse fut toute attristée et vem
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> [irincc, |muv(>K-vous purtir iijirès nous étr» relrouvt'rs 1
• Depuis (|uc vous vous £tes fuit rvconnaitrc |M>ur i»9u « frère, j'ui eu de ruffectiou pour vous et je vous aiuic?, » Fl maintenant, je suis toute ëperduc en vous euten- » daut dire que vous voulez partir sitôt. Je suis sans w aucun doute de basse e\traelioii, et c'est ii tort t|uc
> vous vous toiles passer pour uiou Irèri^. Je suis une
> faible et pauvre orpheline, — comment pourrais-jc
■ mdriter l'amour d'un puissant souverain ? »
A ces mots, le prince courba la tite et fut trc^s-i'nm. Il s'approcha en pleurant et dit : a Ne vous ddsoleii |his
• ainsi, ma sœur ! Je veux m'en retourner parce que nos
■ parents doivent être très-inquiets. Je vous aime tant, » ma chérie, que mon cœur déborde. Si vous me parlez «ainsi, mon amie, mon émotion augmentera encore.
> Vous ayant vue, je ne puis me séparer de vous, mais
• je dois respecter l'ordre de nos parents qui m'ont re-
> commandé la plus grande célérité. Votre alTection
■ m'est chère, et je vous prie d'avoir pitié de moi. «
Le roi était très-ëmu et avait compassion de l'état de désolation de hx reine. Il la caressa, lui donna un séjiah et dit avec un doux accent : • tlon amie, ma chère n épouse, qn'éprouves-tn? Laisse ton frère prendre
• congé de toi, nous verrons ensuite tes parents ici. »
La reine baissa le front, pleura amèrement et dit :
■ Je ne m'y opposerai pas, qu'il tasse ce qu'il lui plait.
> Je suis une étrangère , un enfiint trouvé ; qui peut
M» BIDA8ARI
• m'étre dërouë et ))enwr h moit Si l'on ne veut me
• connaître qu'b moitié, il vaut mieux qu'on m'aban- » donne tout h (ait I •
Alors le prince s'inclina et dit, joyeux, en lui séchant ses larmes : ■ Ah I mon amie, ah ! ma chérie, tu es cer- ■> tainement ma sœur 1 Ne sois pas affligée et ne me parle » pas ainsi. Dieu sait combien je t'aime sincèrement. Si n tii ne me laisses pas partir, je ne résisterai pas. Jrj mène ■ ici joyeuse vie à tes festins ; mais mes parents sont » dans l'anxiété et l'inquiétude. Mon père aspire à rece-
• Toir des nouvelles de toi ; et maintenant que j'ai dé- » couvert que le roi est devenu ton époux, nos parents
> seront heureux de le savoir aussi, n
Alors le roi parlant avec un visage éclatant : « Ke
> retourne pas, mon frère; j'enverrai des mantris et des
> houloubalangs avec une lettre. Si ton royal père l'ap-
• prouve , nous espérons le voir lui-même ici. Quand
> tu seras de retour, son cœur ne brûlera plus ainsi de « douleur. Je veux aller moi-même rece^ 'i tes pa-
• rents. n
Le prince s'inclina alors et dit : .< Envoyez plutôt vus « mantris; car, bien que mon conseil soit celui d'un igiio'
• rant, je crois cependant qu'un si grand roi ne désire a pas s'éloigner de sa négory. •
La princesse Bidasari en entendant ces paroles se réjouit beaucoup, et en voyant briller les traits de son frère, elle lui présenta la boite de bétel.
Le roi s'assit loin de son trAne, sourit et caressa sa femme : • Mon Ame, tu aimes trop ton frère, puisqu'il
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• est du même sang que toi. Tout à l'heure, tu paraissais
• mécontente et fâchée contre lui. Ne te préoccupe pas
• ainsi, mon amie, et ne lui parle plus avec un tel » accent. Tout ce que tu désires, iàisJe-moi savoir. >
Après qu'ils se furent entendus, le roi fit appeler Lila Mengindra.
Celui-ci parut aussitôt devant le roi et le prince. Le roi lui cria : « Venez ici , mon oncle. Voulez-vous en- ' voyer une lettre au glorieux roi de Kcmbajat, pour " constater que nous vivons encore ? k
Ainsi parla le roi, et il appela le Ferdana mantri. Celui-ci entra et se baisa les mains. Le roi lui adressa la parole : • Viens ici ! > £t il dit, la joie sur le visage :
• Je t'ai mandé, mon oncle le mantri, afin que tu écrives » une lettre. »
Aussitôt le mantri prit une feuille de papier fin et s'assit pour écrire une lettre avec des caractères d'or. Tout en écrivant pour l'illustre roi, il pensait. <■ Eh bien ! n s'écria le roi, <■ mes amis, écoutez le contenu de la lettre :
• Gloire il Dieu h qui revient toute gloire, etc.
» Cette lettre, où je présente mon salut et mon res- » pect, vient de votre humble fils.
> Après avoir dit ceci, écoutez mon récit. Tandis que
• votre enfant languit et soupire après vous, ses larmes
• ne cessent de couler '
> Noui ne Indaiion* pas ceut Iclire, parct! qu'elle n'eil que le réeumé des (aile déjk eonnui du Iccteue,
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Après que le montri eut écrit ceci, il Toulnit remettre la lettre aux mains du roi ; mais le roi ordonna : « Lisez V d'al)ord. « En écoulant, il se rejouit. Et après que la dayaiig eut écrit la lettre , le roi partit et rassembla les mantris et les liouloubalangs, et une armée innombrable. Dix mantris prirent avec eux des cbevaux et des élépliants et portèrent la lettre du roi à ses parents. Un laksimana fut du cortège, comme ambassadeur, avec des drapeaux et des étendards ornés de joyaux. Le roi lui ordonna de se charger de beaucoup de présents. Sinapati reçut du roi le titre de laksimana mantri et un équipement, etoutre cela, encore beaucoup de mantris et cent serviteurs qui le suivirent; car le roi lui était très-favorable depuis qu'il connaissait les usages et la langue du royaume ; il voulait conserver sa bonne renommée.
Après qu'il eut envoyé l'ambassade a la négory, le roi se rendit aiiprès de son épouse; il était dans la jubilation, et son amour pour la princesse ne 6t qu'augmenter.
Le mangkouboumi Lila Hengindta fut de plus en plus aimé du roi ; il lui donnait de bons conseik et exécutait volontiers les ordres de son souverain. Il venait souvent auprès de la reine etdinait chez elle avec sa femme ; il en (iit très-aimé et tous ses désirs lurent satisfaits. Ses richesses et son bonheur augmentèrent chaque jour, car le roi lui accordait toute sa confiance ; il l'honorait et le respectait et lui donnait tout ce qu'il
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CHAHT CINQUIÈME. t07 sollicitait. Dans toute la nëgory d'Indrapoura, personne ne pouvait lui être coropard. Il était icrmemcnt attaché au fcrdana mantri ; les duu\ mantrls étaient cgalcnicnt prudents, également sages, également instruits, également parfaits. Tous les deux, ils avaient, dans le palais, la haute main sur les grands et les petits, sur les nobles et les gens de la basse classe. Tous les deux pensaient de même et veillaient sur leur réputation . Ils comblaient de bienlàits tous ceux qu'ils aimaient, et dans toute l'étendue du domaine royal, ils avaient sous leurs ordres la terre et la mer. Ils distribuaient des bahars d'or pour les faire vendre k bon marché parmi le peuple ; ils donnaient toujours et il toute heure bon conseil, et plus il venait de marchands, plus ils recevaient de présents.
De jour en jour, le roi vivait dans son royaume heureux et en paix. Tout ce dont il avait besoin , il le demandait au mangkouboumi qui était chargé de l'administration de ses biens.
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Il est question maintenant du lalcsimana mantri qui venoit de Franchir les frontières de la négory.
Lorsque le roi de Kembajat apprit son arrivée, il en fut trés-rcjoui. Il en fit part à la reine et se rendit auprès des niantris, dans le pavillon. Le visage illaminé, il leur ordonna d'aller le recevoir et de le conduire.
Alors allèrent les mantris et les houloubalanga, et ils prirent avec eux des éléphants et des payongs ouverts. Innombrable liit le peuple qui les suivit avec des serounis, des gongs et des genderangs. Ils rencontrèrent le Iaksimana mantri, lui touchèrent les mains, le saluèrent respectueusement et lui offrirent des présents. Les mantris de Kembajat communiquèrent les ordres du roi au Iaksimana mantri et aux jeunes penggawas.
Après qu'ils eurent entendu ces ordres, tous partirent, les mantris ii cheval. Ainsi arriva l'ambassade. Le roi en l'apercevant fut très-joyeux, comme si son enbut avait été de retour.
Tous s'inclinèrent devant le roi, qui accepta les pré-
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
1I09 BIDASARI.
senU, pendant que les eunuques recevaient la lettre et la remettaient au ferdana mantri. Celui-ci s'inclina à son tour, elle roi reçut la lettre de ses mains. Il l'ouvrit avec empressement et la lut lui-même. En apprenant le contenu du papier, il fut tout éma. Il ne saura jamais assez récompenser le dévouementdu bon et brave mangkouboumi , parce qu'il avait fait monter son enfant sur un trâne et l'avait mariée ii un roi puissant. De joie, il était tout hors de lui et voulait alle'r aussitôt la voir de ' ses propres yeux.
Dans la lettre, il était clairement dit que les époux royaux désiraient le recevoir. Cette nouvelle le troubla profondément, et il dit au Iaksimana mantri : < Est-ce » que le prince, mon fils unique, n'a pas eu non plus lu
> liberté de s'en retourner? »
Alors le Iaksimana s'inclina et dit, plein de commisération : H Le roi n'a pas voulu le laisser partir et l'a ' prié, les larmes dans les yeux, de rester; lui, aussi » bien que la reine, pensait que si leur frère les quittait, ■ leur père ne se rendrait pasjusqu'tseux. Jevoustransii mets l'écrit et les paroles de vos enfonts. Ils espèrent
> qu'ils trouveront en vous de l'indulgence et ils me
• chargent de leur invitation. Mille fois pardon pour moi,
> et accueillez-moi favorablement, mon prince, afin que
• vos deux enfants puissent vous revoir et que les deux ,a dessas deviennent un royaume I >
A ces mots, le roi répondit amicalement : « Eh bien , » mon fils le Iaksimana mantri, j'attendrai encore sept » jours. "
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Et le roi s'assit afin d'apprendre encore pins de nouvelles du laltsimano mantri ; et celui-ci raconta toutes sortes d'histoires au milieu de nombreux auditeurs.
Le soir Tenu, les mantris d'Indrapoura se séparèrent ; le roi leur désigna un palais et leur envoya leur repas journalier.
Le roi ordonna a ses mantris : • Faites vos prépa- » ratîfs » , et alla rojoindrc ensuite la reine pour lui parler aussi de leur fiUe. « Eh bien, uia chère, dit-il, dans > sept jours je compte partir, car je n'ai plus de tran- • quillitë et je languis extrêmement après notre enfant. • Il réunit alors ses mantris, vieux et jeunes, rassembla des gens, des éléphants et des chevaux, et dans les sept jours tout fut disposé pour partir de grand matin.
Les étoiles étincelaient encore, lorsque le QonQ royal résonnait et était frappé à plusieurs reprises.
A ce bruit, les gardes sortirent avec joie. Les mantris et les houloubalangs sortirent aussi et prirent leurs heaumes éclatants. Leurs glaives nus brillaient, et c'est ainsi qu'ils firent cortège au roi. Les bannières et les drapeaux furent déployés et flottèrent çh et lit.
Tous ceux qui restaient furent ottristés, comme s'ils avaient ët^ peraés d'un couteau. Les lanciers et les jcuyers marchaient les uns à cMé des antres et ressemblaient h une ville mobile. L'éclat de la lune en fut presque obscurci, comme quelqu'un qui est anxieux et triste. Les glaives et les lances brillaient comme une Ile au milieu de la mer ; c'est ainsi qu'on raconte qu'ils accompagnèrent te sultan accompli,
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Le roi montait un éléphant sauvage, et son porteur de siri était assis en croupe. Un payong royal garni de sonnettes était déployé au-de;sus de la tète du prince; le gcnderang, le serouni et le naiiri retentissaient sans cesse. Ainsi il quitta la ncgory, entouré des mantris. Il partit sans s'arrêter et atteignit laiicgoryd'Indrapoura. Près de la négory, il 6t halte et envoya aussitôt un ambassadeur qui y entra et parut devant le roi d'Indrapoura.
Le laksimana mantri vint aussi au-devant de lui et dit : ■ Votre père est arrivé à l'instant. > Le prince ordonna alors h ses hérauts : « Appelez le mangkoubouml » Lila Mcngindra et dites-lui de se rendre aussitât ici ; > je veux lui donner des ordres. • Un eunuque appela le ferdana mantri. Lemantri se présentadevautle prince, qui lui ordonna en souriant : « Eh bien, savant mantri, • disposez la place du marché, rassemblez le peuple et B l'armée, et qu'ils se trouvent aussitôt devant le pavil- » Ion. Que tous les inantris, vieux et jeunes, déploient t les insignes royaux et qu'on mette les ornements aux » chevaux et aux éléphants, car je veux aller recevoir « mon père. »
Le mangkonboumi Lila Mengindra s'inclina et partit, et exécuta les ordres du roi de la manière la plus intelligente.
Le roi rentro alors dans son palais et s'assit sur un
banc orné db joyaux ; la reine était a'ussi assise s ir nn banc orné de joyaux, et Lila Mengindra se trouvait près d'elle.
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• recevoir. »
Alors la princesse Bidasari cria, la figure épanouie et souriante : « Nos parents sont venus pour voir mon » frère; je ne veux pas paraître devant eux et me dé- » clarer leur enfant. »
Le prince était présent, et il sourit en entendant ces paroles : > Eh bien, ma sueur, dit-il, ne parle plus,
• mais écoute ce que je vais te dire ; ne sois pas fâchée.
• Si je suis seul aimé d'eux, seul je devrai m'en retourner « avec eux. »
Le roi reprit amicalement : ■ Vous parlez juste, » prince t — Ne continue pas plus longtemps ainsi, ma » chère femme, peut-être ton frère pourrait-il ne pas en a cjrc satisfait. »
Le^ prince dit alors en souriant : • Je ne suis pas fù-
• ché , mon' frère ; je veux seulement plaisanter avec
• ma sœur et apaiser son inquiétude, •
Il s'inclina ensuite devant le roi et le pria de le laisser aller au-devant do son père.
Le roi reprit en souriant : « Nous irons ensemble,
• mon frère ! •
Le repas fut servi, et il s'y trouvait toutes sortes de mets. Le roi mangea avec sa femme et son frère.
Source gallica.tjnf.fr / Bibliothèque nationaie tJe France
BIDA8ARI
Le repas fini, il prit du siri dans la botte de bétel et fit usage de parfums. Ensuite le prince partit.'
Le jour suivant, le roi fit appeler le prince et l'inviter h se rendre près de lui. Il réunit le fcrdana et tous les mantris, et partit avec son frère.
Un payonf; fut déployé au-dessus de sa tête ; tous les insignes royaux flottaient au vent.
Il s'adressa alors a la reine : • Reste ici, mon amie, > je m'en vais hors de la négory pour conduire ton père • auprès de toi. ■
Ces paroles réjouirent la reine, et elle dit : < Allez, K mon ami, je vous accompagne des yeux. >
Le roi prit alors congé de son épouse et monta h cheval, accompagné du prince et suivi des mantris.
Tous les instruments de musique retentirent partout où il y avait des cavaliers. Toutes les cloches sonnèrent, et quiconque ne fut pas du cortège devint triste.
Le roi gagna en droite ligne les frontières de la ncgory. Quelques jours après, il rencontra le roi son beaupère. Lorsqu'ils furent en présence l'un de l'autre, Jcs gens de Kembajat s'arrêtèrent étonnés à la vue des traits du jeune roi, qui était beau comme une leuvre de peinture. Et le vieux roi en les contemplant sourit, et sa joie augmenta.
Le roi d'Indrapoura s'inclina respectueusement et lit approcher l'éléphant qui portait son père. Le roi de Kembajat dit : > Où vas-tu, mon fils f •
Celui-ci s'inclina et répondit : ■■ Je suis venu ic) pour K vous recevoir. •
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• lèvres, mon fils, souverain' puissant, pourquoi es-tu » venu en personne ? Il aurait suffi de tes mantris. » La joiedëbordaitda son cœur et '1 se sentait très^nclin vers son gendre. Il dit, assis sur son éléphant : « Approclic , » mon fils, — tu es un souverain renommé, — le corps » et l'ûme ont une égale valeur, l'un ressemble à l'autre;
> tous les deux sont de pure origine royale. » Il le serra dans ses bras et dit : • O mon fils, rayon de mes yeux,
> Dieu a exaucé mes prières et m'a accordé un gendre » selon mes vœux. •
Le roi d'Indrapoura inclina alors le front et sourit gracieusement. Le prince approcha aussi et fut bien accueilli par son père : • Viens, mon fils, monte à côté n de moi ! »
Le prince s'inclina et monta sur l'éléphant de son père. Son maintien était aimable et agréable ; — il était beau comme de l'or ciselé.
Les rois entrèrent alors dans la négory, entourés d'un grand nombre de mantris. Lorsqu'ils furent arrivés, le mangkouboumi s'inclina devant eux; le roi d'Indrapoura s'inclina et dit : i Parlez a mon oncle, mon père,
• il est ce mantri qui a élevé votre fille. »
A peine le vieux roi eut-il entendu ces paroles qu'il s'adressa a lui tout joyeux : • Viens ici, mon frère, viens
> et faisans connaissance. »
Le vieux roi, assis sur l'éléphant, avait la figure rayonnante d'amabilité et de bonheur. Il lui témoigna une vive oifectlon, et tous les spectateurs furent émus. Il lui
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<auta au cou, embrassa son front et dit : • Celui-ci est
I mon frère bien-aimë. Grand a été son omour; il s'est
• rendu digne d'éloges ; sa fidélité a été complète et à
• toute épreuve, •
Le mnngkouboumi inclina la téte et répondit au roi : «Moi, votre esclave, je porte vos ordres sur la téte; « vous me comblez de vos bonnes grâces. *■
Alors, le vieux roi s'assit sur le trône royal orné de neuf pierres précieuses de couleur. Son fils, le jeune prince, s'assit devant lui, et aussi tous les mantris et le ferdana. En même temps arrivait la reine, et elle fut reçue par le prince et la princesse Bidasari, qui étaient descendus de leur si^e pour aller saluer leur mère.
Tous entrèrent ensuite dans le palais et s'assirent ii leur place royale.
Bidasari s'inclina et fut embrassée par ses parents. Le roi son père dit en pleurant : «Ali ! mon enfant, éclat » de nia couronne, fruit de mon cœur, lumière de mes
• yeux , ne nourris pas de buine contre nous dans ton » ùine. Lu volonté de Dieu et ses intentions sur nous
• sont manifestes. Longtemps nous avons été séparés et » nous nous voyons maintenant de nos propres yeux. I Nous avons bien mal agi en t'ubandonnunt dans un
• dessa. Mais, mon cnlant, que ton cœur ne nous soit ' pas étranger I Depuis , notre négory est de nouveau
• en paix. Telle a clé noire destinée, que pouvons-nous ■ y foiie? Nous étions éperdus. Puisse un liommehono* > rable la recueillir! pensions-nous; comment saurons- I nous jamais le récompenser ! •
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Bidosari pleura en se remémorant son passé. Le roi, son époux, éta'il ému et avait pitié d'elle en la vn' uiit adligée. Tous ceux qui la voyaient versaient des larmes; ■nais ces émotions furent mêlées de joie, lorsqu'on sut de quelle origine elle était.
Pendant ces entretiens royaux le repas fut servi. Les dayangs apportèrent des plateaux pour les princes. Les deux rois mangèrent alors du riz, et après s'en être rassasiés, ils en firent offrir à leurs enfants, prirent le siri placé devant eux et se parfumèrent.
Le repas fini , les cinq personnages princiers , après s'être communiqué divers récits, firent appeler Lila llengindra, qui entra aussitôt. Ils donnèrent au mangkoubomni les restes de leur repas.
Les rois parlèrent il Lila Mengindra et il sa femme, qui s'inclinèrent et se baisèrent les mains.
Alors le roi de Kcmbajat dit : « Mes enfant': , j'avais » résolu , dans le cas où nous nous rencontrerions » dans cette vie et avant que nous devinssions lu proie » de la mort, d'organiser une fête qui durerait tni mois » et de vous y convier. Je veux donc faire faire un pontja « persada pour porter en triomphe ma fille et l'ac- » clamer; vous serez du cortège. Nous voulons donc ■ partir iminédiulcment pour l'ile de .\ousa Antura, et » y célébrer des fêtes avec les membres de notre Futniile, > tous les bitis, les dayangs et les niandars. Telle lut ma » résolution si jamais je retrouvais mon enfant. Donc, n pendant cette lune, nous voulons l'exécuter, avant (pie » vos parents viennent a mourir. »
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A ces inoU, lo roi d'Inilrapoura s'inclina et dit : • Jo
> |iorlo vos paroles snr ma tétc ! Qu'il soit fuit comnu-
> vous l'avez onlonnv, mon rui ! ■
Kt lorsque lo soir fut venu, tout fut prd|>ard; dos mutcliis furent dtcndus; les deux reines se rendirent dans leurs appartements et on laissa tomber les rideaux égyptiens. Los deux reines clierelialent vainement le sommeil ; elles s'entretinrent, étant couchées, du temps oii elles erraient, et des maux et des cliogrins qu'elles eurent il supporter. Elles, ni les rois qui les entendaient, ne purent dormir d'dmotion.
A l'aube du jour, la nourio commença ii chanter et ii babiller, et les rois reposaient encore. Au matin, les l>ajanf;s connnençèrent aussi à clianter. — Tpus se levèrent alors, se lavèrent la figure, mangèrent et burent, causèrent et s'amusèrent.
Alors lo roi d'Indrapoura dit nu niaugkouboumi ;
• Prépare tout ce qui est nécessaire avant la pleine lune. » Prépiire les iiavires, les gliourab et les pendjadjab,
• charge-les de toutes sortes d'ormes; réunis mes hou-
> loubalangs et pahlonans et dis-leur d'accompagner le » roi mon père. Prends toutes sortes de jeux avec toi, » parce que le souverain veut se distraire. Mets en ordre » les canons et les armes h feu ; tel est le désir du roi. »
Aussitôt, le mangkoulioumi s'inclina devant le roi et partit. UBt préparer les navires, les peignit et les dora. Et lorsque trois furent prêts, il y fît entrer tous les hnbitimts de la négory. Toutes les personnes âgées restèrent en arrière, mois pas une des plus jeunes ne manqua. '
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• bounii dit nu roi d'Indriipouru : » Timt est \>rM. >
A ces mots, lo roi se réjouit, su fiyure s'uiiiuiii de pluisir, et il donnii au inangkoubouini un vélcuieut neuf |iour sa recompense.
Alors celui-ci parut devant lo roi de Keiuliajat : « Sait lut à vous, dit-il, salut il vous, won prince ; tous les
• navires sont disposés et chargés ; nous n'attendons plus » que vos ordres. ■■
En entendant ces paroles, le roi de Kenibajat fut réjoui et dit ii soyépouse : ■ Kli bien, mon umic, pré-
• parons-nous. •
De bonne heure, la reine do Kcmbajat fut prête. Klle sortit du palais avec lo roi, sa fdlc Didasuri, le forduna et les mantris. Tous les instruments de musique retentirent et les cloches sonnèrent.
Tons ceux qui devaient rester au logis avaient de la peine, comme s'ils avaient été Trujipés d'un couteau.
Les canons tonnèrent; les drapeaux, les bannières et les tjemara furent déployés , et oprès une traversée de trois jours, on atteignit l'ile do Nousa Antara. Les navires abordèrent.
Les deux reines s'assirent et virent comment les dayangs péchaient le corail , blanc et rouge. Les coquillages de la mer furent recueillis par les mandars.
Le roi quitta son navire et posa le pied sur l'ile de Nousa Antarn. Le roi et son épouse descendirent sur le rivage avec leur 6lle Bidasari.
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Le roi tl'liulriipourn les acroin|>a(jnait, et le prince uiurclmit prés d'eux cl il leur (jauclic.
Alors le roi iriiidrapoiirii oitlonnii iiii iniingkoiilioiinii : u Eh bien, mon cher oncle, lois dresser une • tente, »
Le nianijkouliuunii, un niantri distingué, 6t alors une teille comme un cliùteau, garni d'un tr6ne royal.
Les deux princesses entrèrent et elles s'y reposèrent.
Le prince s'inclina devant son père et dit : • Mon
> royal père , je vous prie de me laisser aller chasser. >
A CCS luots, le roi de Kembujut dit : • Fais selon tes ■ ddsirs, lumière de mes yeux, a
Le roi d'indrapouni ajouta : « Si tu vas à la chasse, a je t'accompagnerai, mon frère ! »
Le prince reprit en s'inclinant : • Comme vous voulez, » mon frère ! • — ■ Demain , nous partirons pour la «chasse, reprit le souvemin d'Iudnipoura ; rassemble
> donc les inaiiti is et les jiulhouuns. »
Le jour suivant étant venu, le roi et le prince partirent escortes des liouloubalangs et des niantris et pénétrèrent dans le bois pour chercher du gibier ; le roi et le prince et toute leur suite le parcoururent en tous sens. Le gibier prit la fuite ; le roi tira avec arc et flèches et les animaux tombèrent morts. Un cerf passait rapidement près de lui ; il lui lança une flèche qui l'atteignit il l'épaule, et les houloubalangs le saisirent et le garrottèrent. Dans les bois de Nonsu Antara, il y avait une grande quantité de gibier. Uu tigre mugit, le roi et le
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prince se ineltent ii sa poursuite ; le prince se luncc et le tigre fuit iivec rapiditi'.
Le prince e'astit dnni In forit, n'iiyant pu aVn cinpnrcr ; il rdfliichil alors profouildmcnt. Il voulait s'en retourner, mais il ne trouvait pas d'issue. Il était seul et dans la plus grande inquic'tude, |>arca qu'il ne voyait pas ses compagnons du cliasse. Tout en cirant çii et lii et trcs-fatignë, il découvrit un jardin de plaisance des temps anciens, une dcpenduiicc du' grand roi Lila, parfait, beau et sans défauts. Il fut étonné et ébahi eu apercevant un palais j il y entra aussitôt et s'y vit solitaire. Il le parcourut et admira les belles proportions de ce palais. Mais il ne s'y trouvait pas une âme. Il se dit en lui-même : ■ Serait-ce ici une hobitation d'esprits et a de démons? Serait-ce lit la cause du vide qui règne » ici? > Il regardait et allait de tous cotés. Tout a coup il entendit la voix sonore de quelqu'un qui parlait, mais sans le voir. Il s'arrêta stupéfait.
La voix murmurait : • Misériconlieux seigneur, mon
• roi, si vous avez pitié de moi, délivrez-moi de cet
• appartement ! •
A ces mots, le prince fut tout hors de lui comme une personne qui réve. Dans son émotion profonde, il répondit : « Qui es-tu? De qui est la voix que
> j'entends sans que mes yeux te voient? dis-le-moi,
> mon omi I Es-tu aussi de la mce des démons et des » spectres? dis-le-moi. Où est la clef de cette porte, afin
• que je puisse oiivrir l'appartement? >
La dayang de Mendoudari, en entendant ces paroles,
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(lit au prince : • Voyez du cAtd gauche, là se trouve la
a clef de la tour du palais. •
AussitAt et rempli de joie, il s'empara de U clef et ou* vrit la porte, >
Kn voyant ses traits, tous ceux qui dtaient à l'intérieur se prosternèrent aux pieds du prince. Le prince leur cria : « X quelle race appartenez-vous? venez vite » et roconlez-nioi cela I »
Ainsi parla le prince : • A qui est ce palais que je vois
> si magnifique ? •
La dayang Tjindra Melini répondit : • Mon royol
• seigneur, mon grand prince, nous sommes des créa- » turcs de Dieu comme vous ; ce palais du grand roi Lila
• est possédé et dominé par Ifrid, un roi des esprits, chez « qui se trouve l'illustre prince Lila. Sa fille, la princesse
> Mcndoudari, est enfermée seule ici dans une chambre, » et le roi des esprits , Ifrid , vient souvent ici ; le plus
> souvent il apparaît tous les trois jours, et ses yeux bril-
> lent comme le soleil. >
Kn apprenant cela, le prince fut réjoui dans son cœur. La joie sur la figure, il prit . la clef et ouvrit l'appartement. A peine eut-il vu les traits de la princesse Mendoudari, qui étaient si beaux et si gracieux, qu'ellevoulut aussitôt prendre la liiite : • Où veux-tu oller, mon » amie? s'écria-t-il; je t'ai cherchée et trouvée !» Et en mime temps il la prit sur ses genoux, la caressa et l'embrassa. « Ne veux-tu pas, mon amie, que je m'humilie ■> devant toit 8i tu ne m'aimes pas, perce-moi avec ce
• sempana. •
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• Ëte<-vou« si insenad de venir ici ? les esprits vous dé-
• cliireront sans nul doute I »
Ces paroles réjouirent le cœur du prince, Joyeusement et avec une douce voix, il lui clmntu ce panton :
• Le fruit d'un bamban de Petani. Une goutte d'iu-
■ digo derrière un arbre. Je ne puis maîtriser mes ddsirs.
■ l'rès de toi, je suis fou d'amour poiir toi ; c'est poui^
• quoi je suis ici.
» Il y a un bouclier avec un manche de cheveux. Ces
• cheveux sont tressés en une tresse ; un homme beau
• est plein d'anxiété. Ainsi un jeune homme craint
• l'avenir. >
Ën entendant ce chant, la princesse baissa la téte et essuya ses larmes. En voyant cette émotion, le prince fiit tout ému lui-même, il l'embrassa et dit : • Tu es une » belle ièmme, por Dieu ! prudente et sage ; tu mè parais » belle dans une salle de festin, belle dans un palais.
> Plante de l'arum de Java. Dang Djouda pousse une » petite caisse. Si tu ne m'aimes pas, mon amie, tue-
• moi, car je préfêre mourir ! ■
En entendant ces paroles que le prince lui chantait,
M» BIDASARI.
la princesse Meiidoudari te confia ti lui ot dit en pleurant :
« Cet onnenu cntourd de joyaux est (éclatant. Cueillez » des Truils de nielenipari. Si vous mouriez, à prince » accompli, où pourrais-je me rëru0ier?
" Cueillez des fruits de metempari. L'oiseau du rhi- » nocéros vole vers les rochers. Où pourrais-je me réfu- » gier, moi une étrangère, moi une orpheline ?
> L'oiseau du rhinocdros vole vers les rochers. Basi-
• liquo qui pousse dans une boite de bétel. Moi, une » étrangère , moi , une orpheline , j'espère en votre « amour, mon roi. >
Lorsque le prince entendit ainsi chanter la princesse Mendoudari, il éprouva pour elle une véritable pitié; il l'embrassa et dit : • Ne sois pat inquiète, mon amie, » a\ec l'aide du Seigneur, je triompherai certainement
> de nos ennemis. >
Alors la dayang dang Sendari servit le repas de ht princesse, et la princesse Mendoudari dit : « Ne voulez- <* vous pas manger, prince accompli? Je peux ik peine
• vous offrir la pelure des fruits , ne la dédaignez donc
> pas. Vous le savez, je ne suis qu'une orpheline, ayez « pitié de moi ! ■>
Le roi mangea avec la princesse, et ils donnèrent les restes aia dayang Siti Sendari. Le repas fini, le roi prit
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1,1' soir venu, le lit dit roi fut |>rc'pnrc'; la reine (juiltu son appartement et fit tomber les rideaux d'K(jj'ptc.
Le roi dcniundn a la princesse Meiidoudari : • Quand
• vient lo roi des esprits? ■ — ■ Le matin dii lionno
• heure • , reprit In princesse.
Cette nuit, tous furent joyeux, mais la reine était trèsafHigt'c : u Quand il s'dvanouit, ponsa-t-elle, mou mal- I lieur est plus (;rand. ■
Loi'siiue le soir fut plus avance, la princesse Mcndnu- ' dari dit : • Donnez dans cet opparteiiient, mou roi I » Ët il se rendit seul dans sa chambre. L&, le prince dormit seul, plein d'inquiétude. Il avait la cœur tout ému d'amour et il cherchait & se consoler en chantant des pantons.
Le jour suivant étant venu, le prince se leva, et il entendit un esprit s'opprocher du palais de la princesse. A peine la princesse l'eut-elle oussi entendu, qu'elle fut soisic de frayeur : « Voyez, s'écria-UelIc, mon prince » accompli, voyez cet esprit! »
A ces mots, le prince prit ses armes : « Ne crains » rien, mon ainie, dit-il, aie confiance on Dieu, ses des- » seins ne peuvent pas tromper. Si je dois être écrasé et
• anéanti, suis-moi dans la mort ! Eh bien , mon umie, ■ éclat de ma couronne, je te demande seulement ceci : » que tu me baignes de tes larmes quand j'auroi cessé » de vivre. Assure-moi cela, ma binn-aimée, je t'en prie
• et t'en conjure. Si je succombe, donne-moi pour Un-
is
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» ccul le véteniCDt que tu portes autour de tes niemhres. « Sois doue sans inquiétude, mon amie, je ne dis pas « cela du liout des lèvres, mais je lo pense. N'aie pas » peur, ma toute belle, et luU de> yeux ma rencontre
• avec l'esprit. ■
Il est question maintenant d'Ifrid, l'esprit.
Il était sous le palais. Lorsqu'il entendit lu voix de In princesse qui causait avec lo roi, sa colère s'enflamma comme un feu ardent, comme un tigre qui hurle.
il poussa un cri comme un coup do tonnerre qui éclate; le ch&teau du roi Lila en trembla.
«Toi, homme ii une tète, a'écria-t'il , pourquoi
• gardes-tu le silence? sors d'ici. Sors aussitôt et essuie
• la puissance de mon bras. >
Le prince, à ces mots, ne se sentit plus de colère et voulut sortir aussitôt. Mais la princesse Mcndoudari dit : « 0 royal seigneur, rcfldchissez bien, car cet esprit > a une puissance surnaturelle. '
» Tâchez de jeter un filet. Un natif de Samarang
• vient de Petani. Puisse Dieu vous protéger, et vous I rendre vainqueur dans ce combat I >
Le prince en entendant ainsi chanter la princesse Mendoudari, l'embrassa et lui donna un sëpab, et lui dit d'une douce voix :
• Un Javanois s'amusait ii tirer de l'arc. Une fleur de
CHANT SIXIÈME. m » scganda dans iino boite de Ixitcl. Ne sois jias inquiète » ni attristi!r , mon ninie , je combattrai facilement » l'ennemi. >
La princesse s'inclina devant lui, et lorsqu'il sortit, son port était semblable h celui de Sung-Sumba. Plus on le regai'dait, plus noble ]>araissait son maintien; c'était comme s'il avait voulu abattre une forêt ou terrasser un tigre qui hurle. Il se ceignit de son dpëe de corboncle, et s'urma d'une flèche dont la pointe avait (!td tremp<!e dans le poison de Betara Kala. L'être h deux tètes, Ifrid, s'opproclia comme un spectre. II venait en riant; il souleva une grosse pierre, lu fit tournoyer et lu jeto au prince qui l'évita en sautant. Enflammé de colère, Ifrid se précipita sur lui; mais le prince lui lança aussitôt une flcclic qui lui transperça la poitrine. Mourant, il s'affaissa près de la rivière, et le prince se hâta d'aller rejoindre la princesse.
Lonqu'elle vit que l'esprit Ifrid était mort, elle en fiit très-réjouie et s'inclina devant le prince.' La joie éclata dans tous ses traits parce que son malheur avait cessé; elle était d'autant plus heureuse qu'elle devait son bonheur au prince. C'était comme si elle cdt trouvé une montagne de joyaux. Elle dit d'un ton aimable :
• Kalif était une divinité céleste et se donnait le » titre du grand roi Lila. Votre affection est parfaite, ■ mon ami, c'est pourquoi Dieu peut la récompenser. •
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Le prince, b ces moU, la «erra dam ses bras, la couvrit de baisers et us|iiru suit lialeiiic : » Tu bouche est • charmante, s'^cria-t-il, ta luillo est souple, coininciit H mon cœur ne t*uimerait-il |>as ? Tes Iriiits sont purs
> et éclatants, et hcuux comme une statue d'or ', tu
> seras une princesse de mon pahiis, car ton origine est » honorable et tu es de (>rande race , »
Alors ils folâtrèrent et badinèrent, pendant que les mendars servoicnt le dîner. Le roi mangea avec plaisir h dlé de la belle princesse, et le repas fini, il prit du siri dans la boite de bétel et fit usage do ]iarfiun8. Puis il porta lu princesse sur son lit de repos : « Tu es
> comme un jasmin •> , lui clianta-t-il. Il la portait dans ses bras comme une poupée. Il l'embrassa, la caressa et la déposa sur le matelas ; son corps était doux comme du coton. Il avulu son Imicinc et lui transmit lu sienne. » Chérie, s'écria-t-il, tu es comme un contre-poison » contre les opas ; tu no peux plus te délier, amie. "
Lorsque la nuit fut déjà avancée, les deux époux dormirent. Lenrr traits brillaient de bonheur. La fleur s'épanouit et le bourdon ' en suça le miel ; et tandis que le miel était ainsi extrait de la fleur, Mcndoudari s'évanouit ot perdit connaissance.
Le roi la prit dans ses bras et aspergea sa figure d'eau de rose. Alors la princesse revint à elle et, dans un
* Ckei let Maliif, et surtout rn poésii., une «tatue d'or e«t le type de la beauté.
* Oraue nooehe.
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ClUNT SIXIÈME. 119 troiihlc cxli't'iiio, lïllo se jeta il tt-rro et pleura sur son sort. Mais le prince la riiressii et eut pitli! d'elle en contemplant son visiifje nttristéi <|ni était beau canuiw uuo fleur do kelnjan. Il la porta au bain, et ou premier rayon de l'aurore ils s'en revinrent ensemble.
Alors le prince dit ii la princesse : » Je veux partir,
• mon amie! a A peine eut-elle entendu ces mots, <|ii'clle éclata en sanglots; le prince fut <!mu en voyant sn douleur. Klle ruiniait dans son cœur et lui dit : « Si « vous voulez partir, mon prince, dites-moi de vous » uccomparjner ! »
A CCS mois, le roi reprit : • Si tu veux venir avec V moi, mon amie, toi que je porte sur ina tétc, je te
• conduirai. » Elle répondit alors il son époux : « l'nis-
• que vous voulez partir, eb bien, partons demain. •
Toute la nuit ils s'amusèrent et jouèrent, et il l'aiibo du jour le prince partit; il plaça son épouse sur son cheval. Ils s'éloignèrent et tontes les dayangs suivirent.
Maintenant il est question des mantris.
Ils étaient restés avec le roi d'Indrapoura pour attendre le prince jusqu'à la tombée du soir. Les mantris et les houloubalangs étaient tous inquiets, et le roi était aussi très-préoccupé, parce que le prince tardait si longtemps il revenir.
Le roi dit alors aux bouloubalangs et aux mantris : « Allez, mes frères, chercher le prince, et voyez pour-
• quoi il tarde à venir. >
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Alors quatre iiunitris s'iiicliiu'reiit tti;vaiit te roi et pnrtireiit; ils cliei-eltèreiitpurtuiit, amis ne le trouvèrent |>as. Ils revinrent en riijiportunt In nouvelle qu'ils l'avaient clierchiS eu tout lieu suns l'uvoir ildcouverl. Cette nouvelle nttrista tellement le roi, qu'il donna cet ordre : • Retournez bien vite, mnntris, chez le roi mon » |iiro, et annoncez-lui que le prince s'est igaté, •
Ayont reçu cet ordre, les niuntris se rendirent chez le vieux roi, atteignirent son palais, s'inclinèrent et lui firent part de la nouvelle.
En l'entendant, il gcuiit et s'évanouit. On rnspergea d'eau de rose et il revint à lui en disant : « Ah ! mon ■ enfant au caractère accompli, mon cceur a perdu > toute espérance I Où es-tu, mon Gis accompli? J'irai » te chercher moi-même I »
Le roi pleura beaucoup et sa femme aussi ; Bidasiiri parut même vouloir se tuer, car frère et sœur ne s'tii» moient autant que Bidasari et le prince.
Tous deux étaient innocents et joyeux, et badinaient ensemble.
Vers le soir, revint le roi d'Indrapoum; il alla tout droit au palais en pleurant.
Le roi de Kembajat lui cria ; « Silence, mon RU, » silence; ne pleure pas ainsi, car tu augmentes par In v mn douleur. «
Mais le roi d'Indrapoura reprit : « Il n'était pas mon
• beau-frère ; il était plus pour moi, mon affection pour
• lui était celle d'un véritable frère; il était si aimnnt, » si innocent, si doux ! •
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Muis voyez, pciidaiit (|uc tout le iiioiule pleiiruit, le prince revint tout il coup et entra chei le roi uvcc mi compngiic.
Dès qu'il fut entnS, il s'inclina devant ses parents et devant In roi son l'rèro, et devant Ilidasari sa sœur.
Le roi son père, en le voyant, ne put parler d'dtonncment et pensa en lui-même : « N'est-ce pas la voix de » mon fils ? > Et en lu reconnaissant il fut tout hors de lui; sa joie était grande.
Le prince raconta alors comment en chassant un tigre il s'était égaré dans un hois; comment, arrivé ii une certaine place, il y avait tué un esprit, et comment il avait terrassé l'esprit Ifrid.
Le roi l'écoutait et se réjouissait.
Alors parurent les serviteurs qui servirent le repas. Le roi mangea avec sa femme et ses enfants ; ils étaient en tout au nombre de six. Il y avait toutes sortes de mets, diverses espèces de râtis et de poissons.
Le repas fini, le roi prit du siri dans la botte de bétel et fit usage de parfums.
Le puissant et sage roi de Kembajat donna alors une fête qui dura sept jours. Le gendrang, le serouni et le nafiri résonnèrent, et l'on se divertit dans la résidence royale. 'Le prince régala les houloubalangs et les mantris durant sept jours et sept nuits. La joie tut h son comble, la joie née du plaisir et de la danse. Les rois se divertirent. Il yavait tontes sortes de jeux. Intji Bibi, une cantatrice de Malacca, chantait avec grâce. Les sept jours passés, la princesse Mendoudari fut toute
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parce. Les épouses des deux rois la prirent près d'elles, et le prince fut confié au mangkouboumi. Elle iiit \6tne d'une kesoumba couleur de grenade, avec des boutons en forme de |>apillon8. Elle fat ornée d'un pcdtika avec six oyrufes et d'une ceinture naga soulinin tuulc iiroiléc. Sa chevelure fut surmontée d'une plancliette {jravée, entourée de joyaux h facettes éclatantes. Elle exhalait les plus doux parfums, et ses manières étaient celles d'une personne bien élevée et polie. Elle avait des sountings et des lacets d'or semblables il des fleurs de tjempaka, toutes sortes de bijoux et de pendants d'oreilles dont l'éclat reflétait sur ses traits. Elle avait un anneau nommé astakouna et un autre nommé glangkana; de plus, un anneau avec des pierreries ciselées il la manière de Ceyian. Ses cheveux frisaient comme une fleur épanouie, et dans ses boucles étaient fixées des pierres précieuses. Les fleurs de tourie lui nlliiicnt bien. Ses traits étaient brillants comme ceux d'un être céleste.
Mendoudari étant ainsi vêtue, fut conduite au fauteuil de la fiancée, et sept filles de mantris se tinrent à sa droite et à sa gauche avec des éventails.
Pendant ce temps, le mangkouboumi Lila Mengindra achevait la toilette du prince. Il Ait orné d'une couronne laite dans l'Ile de Rousa Antara, et habillé d'un sougkct ioit en Occident et nomnlé djougsarat, dont les bords étaient à cAtei. Il porloit un collier ciselé, et sa tuuiquc était orange et flnndioyanle comme le vêtement de Schahid Schah Pri. Son ceinturon consistait en un drap
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CHANT SIXIÈME. 133 de Ijindi avec des franges d'agates. Il portait |>aiir amulette un diamant pur, sur lequel avait ctc gravée une ligne du Koran. Il avait un tadjok de lu forme d'un pa|>illon volant, ina<;nifique et très-beau. Il portait de cimque cùté trois glang-kana's et un anneau de la plus grande richesse. Ses traits étaient d'une grande beauté, comme ceux d'une divinité du ciel.
Ainsi habillé, le prince sortit et s'inclina devant ses parents. Il se rendit au poutja persada, oii les enfants des bedouandas parurent devant lui, et où deux fils des hérauts se tenaient à ses côtés en agitant des éventails comme des nuages flott.Tnts. Tous gardaient respectucusumenl ie silence devant le prince.
Les jeunes houioubalangs montaient la garde et portaient des glaives étincelants. Ëtl'épéc royale, garnie de diamants, projetait des éclats de lumière. On les porta autour de l'tle au bruit des instruments de musique et au son des cloches, et tous ceux qui les entendirent furent troublés, car on n'en pouvait calculer le nombre ni en saisir le sens. Beaucoup de monde accourût pour voir ce cortège, les femmes aussi bien que les hommes ; quelques-unes déchirèrent leurs vêtements, de sorte que leur sein fut mis à nu ; d'uutrespcrdirent leurs enfants , si peu elles y faisaient attention , distraites qu'elles étaient par le plaisir et le bruit. Knfin, après avoir fait trois fois le tour de l'Ile, on rentra au palais.
Le prince fut placé par sa nicrc îi la droite de la princesse Mendoudari. Le riz, nommé adap-adap, fui
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apporté, et le roi s'eu servit lui-nicine; ensuite il donna
l'ordre de se disperser.
Le repas fini, le prince se retira dans sa chambre à coucher; il caressa et enihrassa son épouse et la prit sur SCS genoux dans le lit.
La nuit étant avancée, les deux époux royaux s'endormirent, la figure animée, jusqu'au matin. Alors le prince se leva et conduisit sa femme par la main clic/ sa sœur Bidasari, auprès de qui elle resta avec plaisir.
Trois jours après, la princesse Mendoudari fut de nouveau parée avec sa bellc-.sœur Bidasari. Elle fut ornée d'un vêtement de soie brodée, nommé tjelarie. Le prince s'habilla aussi selon la circonstance. Elle fut habillée par la fille du ferclana, en même temps que le brillant prince, pour être conduits de nouveau autour de l'Ile. Le roi et Bidasari montèrent le mAme char, le prince et la princesse Mendoudari un autre.
Âpres cette promenade, ils rentrèrent au palais et s'assirent sur leurs banquettes pour se reposer. Alors le roi de Kenibajat dit à sa femme : « Qu'en pensez-vous, > mon amiet Ne partirions-nous |>as demain? • A ca mots, la reine reprit en souriant : • Je porte vos ordres • siir ma tétc. >
Le jour suivant, te séjour royal était tout en joie ; les houloubalangs et les mantris s'assemblèrent pour recevoir les ordres du roi.
Le roi fut satisfait de voir tous les mantris présents. Il s'était rendormi, et il l'aube du jour le chant des bajans l'avait réveillé.
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Le matin, de bonne heure, les princessesentrcront de nouveau dans leniivirc; les rois, tous les liouloubalangs et les niantris les accompagnèrent. On cingla loin de l'ile de Nousa'Autura, et oprès trois jours de navigation on atteignit la ncgoi y Indrnpouru et l'on pdnëtra dans l'cmboucliurc de la rivière.
Lorsqu'on fut arrive au palais, les maniris approché' rent et se baisèrent les mains.
Alors le roi de Kcmbajat dit qu'il voulait partir.
A peine le roi d'indrapoura eut-il entendu que ses parents voulaient retourner à leur niîgory, qu'il réunit tous ses mantris pour leur donner des ordres.
Le jour suivant, le roi de Kcmbajat partit avec sa l^emme.
Dans le palais de leur fille ils rencontrèrent le souverain d'indrapoura.
Le roi de Kcmbajat s'assit h côte de son fils dont tout l'extérieur charmait. Il dit avec beaucoup de douceur et d'un ton aimable : • Eh bien, ma fille Didasari, tes « parents veulent revoir leur ndgory. Sois entièrement » soumise au roi ton époux. Le mnngkouboumi t'a • élevée, il remplace près de toi tes parents; clierche > il gagner le coeur de ton époux et ne méconnais aucun » de ses ordres. »
A peine eut-elle entendu ces paroles, qu'elle s'affuissa de tristesse sur les genoux de son père et versa un torrent de larmes, parce qu'elle ne voulait pns se séparer de ses parents. Le roi eut pitié de sa fille, et l'embrassant il dit tout en pleurs : « Mon amie, chère enfant de
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> (es parents, or ciselë, ornement de ma couronne, ra- ' meau de mon cœur, lumière de mes yeux, ne sois pas » inquiète, mon Ame, et que ton cœur ne soit pas
• àRligé I II
Les quatre personnes royales pleuraient et leur père paraissait s'évanouir de chagrin, parce qu'il devait ise séparer de ceux qu'il aimait tant à voir et à admonester par de bonnes leçons. Le roi et son épouse ajoutèrent : « Mon fils, prince accompli, nous te confions Bidiisari; ' montre-lui le droit chemin, si elle en sort, car clic » est venue ici comme une prisonnière; je désire donc » que tu lachfttics si sa conduite n'est pas ce qu'elle doit
> être ; pow nous, ce ne sera pas une honte. •
A ces mots, le roi d'Indrapoura fut tout ému. Il s'inclina et dit : • Ne parlez pas ainsi, mon père, je n'ai pas
• si mauvaise opinion d'elle; nos deux cœurs n'en font
• plus qu'un, comme le corps qui est uni à l'Ame. Scm- » blables oux Pendbawas et aux Konrhavras, nous ren-
• trerons ensemble dans la terre '. Tout ce "ui est en
> dedans des frontières de cette négory appartient ii
• votre enfant. Je ne suis plus que le gardien de ses
> trésors et je satisfais à ses moindres désirs. »
Le roi répondit joyeux : ■ Ëb bien, ma fille, éclat de
( CclM compuraiMD cit empruntée à l'bistoire de* PjndhawH et dei Koarliawai, deui brinches le la niation de Baral, I.a guerre terrible qui
• éclaté ciiire eut et est dcerite dana le Btata Jcuia, a ilt cAuae d'un dés.isire. Le sens de la cojiparalion cat cclai-d i ■ Cumnw les Pan-
■ (lliawaii et les Kourbawaa, nima |i£riroiu totu enaemble, ai noas ni-ona
■ en ininitté.a Via Hotnm,
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Il était très-ému; il dit au nlangkouboumi : • Prends s tous mes trésors , mon frère, car nous ne saurons
> jamais assez récompenser ta charité. '
Alors le mangkouboumi et sa femme s'inclinèrent :
• Votre reconnaissance, prince accompli, est jjrande; » tous les trésors sont à votre fille et nous les admi- » nistrons. »
Le roi reprit d'un ton amical : « Ne parle pas ainsi,
> mon frère, je te donnerais autant qu$ pèse tout Indra- » poura, que je n'aurais 'pas suffisamment récompense a tes peines et ton dévouement. Tes soins étaient par-
• faits et ton amour accompli ; c'est pourquoi nous « t'aimons aussi et te sommes dévoués. •
Aussi longtemps que le roi était là, il l'avait invité à dîner, lui avait donné ii manger et causé avec lui ; il lui était reconnaissant de l'alfection qu'il avait eue pour sa sœur.
Sur CCS entrefaites, les époux Lila Mengindra faisaient les préparatiis pour le voyage du roi. Ils procuraient des amusements aux mantris pour les tenir éveillés.
Au premier rayon de l'aurore, tout fut prêt. Les personnes royales s'éveillèrent et s'assirent dans leurs fauteuils,
La dayang Sendari apporta il déjeuner ; le roi mangea ovcc ses enfants. Mais le repas fut triste, car il fallait s'éloigner de Bidasari.
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Le roi et sa femme dirent a leur fille Bidasari :
• Soumets-toi, mon enfant, entièrement à la volonté
• du roi ton époux, et observe tout ce qu'il te dira; que
> le cœur de ton mari se conConde avec le tien et ne
• transgresse aucun de ses ordres. Une femme doit voir
> son seigneur dans son époux et ne pas lui résister en
• quoi que ce soit ; une telle femme se conduit comme » le lui impose sa haute naissance. Là où deux époux <> se conduisent ainsi, le mari est un héros et la femme n fidèle; là, l'épouse est sage et l'époux puissant. »
A ces mots, Bidosari baissa la tcte, s'essuya les larmes et pensa en elle-même : • Oui, c'est comme le dit .» mon père. • >
Elle ne cessait de pleurer, parce qu'elle sentait son coeur attiré vers son frère : ■ J'ai quelqu'un, pensait-
• elle, qui tient la place de mes parents, mais où trou- » verai-je un frère? »
La princesse Mendoudari s'inclina alors devant Ridasari j les doux princesses pleuraient ; elles s'embrassèrent Tune Vautre, et Bidasari dit : « Ma chère sœur » Mendoudari, quand reviendras-tu ici? Se reste pas
• trop longtemps ci Kembajal , car je ne saurais me
• passer de toi. •
Alors le n>i embrassa sa fille; tous les deux pleurèrent amèrement. Le royal père dit : • Reste ici, mon gendre,
• avec ton épquse. •
Le roi s'inclina devant ses parents, tes traits contractés par la tristesse ; le prince s'inclina devant le roi son frère et se rendit auprès de sa sœur Bidasari,
CHAKT SIXIÈME. tSt élevant les mains avecuncœiirserrû. Il était trcs-émii; il s'inclina en pleurant et dit : « 0 ina sœur, ornement 1 de ma couronne, ne sois pas si affligée; ne pleure pas » si amèrement; je vais partir, ali! ne sois pas ainsi » troublée; si tu lo veux, je reviendrai ici une fois par » an. »
Uidasari l'embrassa , mais sa douleur était inexprimable : " 0 mon frère, illustre prince I selon tes pro- ' messes, ton absence sera trop longue. »
Le prince reprit en s'inclinant : « Apaise ta douleur,
> ma sœur, si le roi mon père le permet, peut-être
> reviendrai-je plus tât. »
Le roi d'Indrapoura dit amicalement : • Bien qu'il ' soit ton frère, je l'aime beaucoup; nous n'avons pas
• eu le moindre différend. Pourquoi n'es-tu donc pas
• gaie et ne veux-tu pas le séparer do lui ? Si ce n'était » pas du roi notre père, je ne le laisserais pas partir. »
Alors le roi s'éloigna, suivi de son 61s. Celui-ci conduisit son père jusqu'en dehors de la ville.
Le mangkouboumi s'inclina devant le roi, qui l'embrnssa et dit : « 0 père de Bidasori, donne aide et pro- » tection h ton enfant. »
Le mangkouboumi s'inclina de nouveau, embrassa le roi et dit : • Tout ce qui est néces.saire, je le porte sur
• ma téte pour me rendre utile. Je porte vos ordres sur » ma téte, moi votre vieux serviteur. "
Lui et le prince s'embrassèrent mutuellement, et celui-ci lui recommanda sa sœur : ■ Guide-la et con- ■ seille-la, mon oncle, si elle commet quelque faute. •
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Alors dit le roi de Kcmbajat : < Eh bien , mon fils ! » reviens, car je veux partir aussitôt. »
Le mangkouboumi s'approcha aussi , s'inclina de nouveau et dit : • Eh bien , mon fils, prince ticcompli, > permettez-nous de retourner. •
Le roi de Kcmbajat part, et en route il est très-ému. Il hii tardait d'être rentré et pensait toujours à ses enfiints chéris.
Le prince lesuivit.escortédulaksimanaetdesmantris.
Kt quelques jours après leur départ, le cortège royal touclia h la négory du roi. Tous ceux quil'avaient accompaijné reçurent un nouvel habit, et le prince y ajouta beaucoup de présents pour le Iaksimana et les mantris.
Le roi envoya h ses enfants, par quatre jeunes mantris et mille suivants, une qiuintité énorme de biens et de trésors. Il ordonna de faire présent il ses eniants d'éléphants et de chevaux.
Les jeunes mantris s'inclinèrent devant le roi et partirent pour la négory d'Indrapoura,
Peu après, ils parurent devant Lila Mengindra et devant le mnngkouboumi, qui se réjouit et les conduisit devant le roi. Il lui dit : • Ce sont des présents de votre
• père pour vous.,»
Le roi répondit : « Pourquoi les apportes-tu ici?
• Porte-les, mon oncle le mantri, dans ta propre
• tiésorerie. •
Alors il se retira, s'assit dans son fauteuil et dit en souriant h Bidasari : • Ton père nous a envoyé des
• présents, il nous a donné quatre jeunes mantris, mille
CHART SIXIÈME.^ Ml
• suivants avec chevaux et éléphants; tout cela t'est > destiné. •
La reine dit en souriant : « Vous dtîsirez partafjer a tout cela avec moi. Tout ce que vous voulez, je le " veux. "
Le roi aima son épouse et hii fut dévoué; son bonheur fut sans mélange et son royaume devint de plus en plus grand.
Depuis que la haute naissance de Bidasari fut connue, la nouvelle s'en répandit dans tous tes dessas, et des ambassadeurs l'annoncèrent partout.
Le royaume d'Indrapoura devint de plus en plus populeux et' puissant.
Des légats transmirent tous les désira et les vœux du roi & son frère, le prince.
Quant à la princesse Lila Sari, elle resta seule, désolée, dans une tristesse profonde et dans le repentir.
Ces vers sont laiblés et défectueux, parce que ma science est encore imparfaite; mon cœur fiit serré d'émotion ; c'est pourquoi, moi, pauvre fuquir, j'ai composé ce poème. Je ne l'ai pas fait long, parce que j'étais trop triste et troublé; je l'ai fini et achevé, et par \h j'ai obtenu beaucoup de bénédictions..
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DE LA LITTÉRATURE MALAISE
. La langue malaiae a donné naissance h une littérature dont H. Dulaurler a, le premier en France, fait connaître quelques fragments. Mais, comme il l'a dit lui-même en 1843, on était encore loin, & cette époque, de posséder en Europe tout ce qu'elle a produit de remarquable où de curieux. Aujourd'hui, on en sait un . peu plus, grAce eux importants travaux de l'Académie de Batavia.
Le profeiaaur Roorda van Eysinga distingue la littérature malaise andenna de la moderne. Celle-là est pour nous d'un plus grand intérêt que celle-ci; elle comprend les poèmes et les romans traduits du sanscrit en malais, et dans lesquels la mythologie hindoue joue le principal rAle. Ces manuscrit* sont antérieurs
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il rinirodiiction de rislaraisino. Depuis lors, la liltéraliiro ronlaise, ronvertio à la doctrine de Mahoinet et du Koran, semble 's'étru donné In mission de vulguriser tout ce que les disciples du Prophète ont dcrit dans les diverses langues de l'Orient.
Ainsi, les ouvrages sur le dogme et l'enseignement religieux sont généralement traduits de l'arabe, et certains recueils de lois, nommés Hhoukom, sont emjinmtés aux peuples de cètte langue. D'autres, connus sous le nom de Oudang-oudmj, sont propres aux Malais; c'est l'eusemble de leurs coutumes, qui se transmettaient primitivement de bouohe en bouche et du père au fils. Le droit de chasse et de pèche est encore rè{;i par ces coutumes, dont les prescriptions n'ont pas dévié du droit naturel. Mais les lois sur la navigation, le mariage, la propriété et l'application des peines, paraissent appartenir à une civilisation plus avancée.
Presque tous les traités de philosophie et de morale sont des compilations d'auteurs hindous, arabes, persans, javanais et siamois. Le plus remarquable do ces livres est le Tâdjou*s Salathtna ou la Couronne des rois, par le moine mendiant Bocharie. Quant aux œuvres historiques des Malais, elles n'ont de l'histoire que le nom. Elles sont pour la plupart des fictions ou des récits fabuleux, qui se rapportent rarement nu personnage dont le nom leur sert de titre. De plus, les dates y sont toujoiuv errontïes. A peine peut-on ajouter foi h quelques chroniques modernes, comme h
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celle des rois de Java, que M. Dulaurier n vue h Londres dans la bibliothèque de llafHcs. La partie lu plus considérable do la littérature malaise eoiuprend donc les romans et les poiimes, et encore les romans ne sont-ils souvent que des contes, dont le seul but est de distraire le lecteur. Un de ces récits qui a obtenu le plus do vogue parmi les populations de l'archipel d'Asie est l'histoire de Sri Râma, d'origine hindoue, et qui n'est autre qu'une traduction en prose du Fnnieux poëme sanscrit, le Ramayam. Micheict a dit de lui : « L'année où j'ai pu lire le grand pocnie. sucré » de l'Inde, le divin namayana, me restem chère et • bénie ' . < La Néerlande l'a lu vingt ans avant la France dans sa langue nationale ', et W. Carrey et J, Marshman l'avaient déjii traduit en anglais au commencement de ce siècle.
Mais là où k langue malaise a produit des œuvres vraiment originales, quoique en petit nombre, c'est dans la poésie.
Les poèmes malais sont de trois sortes : le pnnion ou setôkat le sjiàr et le sesamboh.
Le panlon est composé de stances récitées alternativement par deux personnes ou davantage, et qui présentent cette particularité, que le sens de la première strophe se continue toujours dans la seconde , au moyen d'un mot de celle-là répété dans celle-ci. Il est surtout usité d^ps l'improvisation et dans les luttes
< Bitlc de l'kumanUi, i%ik.
^ Traduit par Roorda van Ejriinga, Amsterdam, 1843.
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
S48 APPENDICK.
poétii]ues, et celui des interlocuteurs qui foit les reparties les plus spirituelles et tient le plus longtemps ki pnrole est récompensé par les applaudissements de st'S auditeurs. Maïs ces impromptus, qui durent souvent longues heures, sont rarement recueillis. Cependant quelques-uns de ces petits poèmes nous sont |>arve« nus. J. J. de Hollander citej entre autres, celui intitulé la Jeune Chinoise, et nous avons traduit ceux que le llullctin académique de Batavia a conservés :
SVn I.*AHITli.
Itlon fîls, te choisîi-tu un aiui? vois «l'abord, avant que tu l'all.tclies à lui, si son cœur ne bat point pour lo mal, — de peur que sa frt^uentation ne le nuise :
Un ami qui partage tout avec toi, qui no le dérobe pas ton nom respecté, que tu puisses recevoir avec confiance dans la maison, cl à la parole duquel lu puisses te fier :
Cherche un tel ami pour fn^re et pour compagnon dans les bons et les niau\als jours ! — ni la joie ni la douleur, rien ne piiit rompre ce lien.
Si tu as seulement des amis de table» celle amitié durera peu di? temps ; — si tu le fies A un tel ami, je ne te nommerai jamais un sa(]^.
VXK FEUHE ACCOMPLIE.
Mon fils, avant de t'atlacher A une jeune fille, ïl est nécos-
saîrcquc tu fasses attention à quatre choses, afin que lu aies boubcnr et pai\ dans la maison, et que tu ue sois pas dt^hiissu de tt\aii)is. rV.-iboi'd, que ta feiiimc soh de noble extraction et qu'elle ait en outre une tonne d'or; ensuite, ami^ qu'elle wit aimable et belle entre toutes les belles.
Z^ie choisis pas pour compagne une jeune fille qui manque
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d'une de ces chose*; autrement tu verras tous tes amis te fuiri et (oulo ta vie lu seras seul à soupiivr et & pleurer'.
Ce conseil d'un insulaire do rucéuii Indien ressemble assez aux conseils que des pères prudents de l'Ëuropc donnent de nos jours à leurs enfants. C'est que le Malais est aujourd'hui un homme d'ntîairos» aussi versé dans l'art de grouper les chiffres qu un marchand de Londres ou de Paris.
Mais le jeune homme h qui s'adressent ces instructions paternelles, les obscrvc-t-il toujours? On peut en douter en Usant les vers qui suivent :
h^coute, amie* ma chanson, mes doux chants; tu es In plus belle fleur de tout le jardin ; quand jo te contemple, quand je vois ta tendre bouche, les joues, ton seiu palpitant, mvs désir'; mo rendent haletant; préle-moi donc ton oreille, amie; — ton amant chante ta beauté.
Mais mon chant qui gazouille doit te confier un profond secret ; — allons donc ensembin vers cet endroit éciirié, lA je nic jelteraî Â les pieds, â la plus chère ties femmci! \.à je reposerai sur ton seiu; —aucun regard ne pourra nous surpri^ndre.
— Mou cceur brûle et nie consume, — vite, éloljj'noiis-nousd'ici. Tu es belle, vierge chérie, et sur tes uieuibrcs dulicats
s'étend un riche vêtement de soie brillante; comme tes traits rayonnent, riches def;râccs, — jo me consacre éternellement ^toi pour ne plus te quitter jamais! Car jamais on n'a vu une vierge aussi divinement belle que toi.
La joie fouette mon sang, fait tressaillir mon àtiic et mes sens; mon cœur bondit de bonheur quand mon cctl te regarde;
— tu es une merveille sur la terre, un génie descendu des
1 Tydschrîft, etc., m% t. I, p. 579.
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hauleurt du ciel, — je veux toujoun l'aimer! viens* repose Mir uwn sein ) — • ne tiinle paf plus longtcmpi, amie !
Ne lardopas plus loncteinps, amie ! exauce mes tendres soupirs,— C'est vrai, loin toi, jo tb possède encore; je vois ton image dans mes r£ves, elle adoucit toutes mes peines et me ioula(fe,~ mais pourtant.... Ah! no tarde pas plus longtemps, viens avec luoi, — ou jo meurs de langueur et de chagrin *.
Un petit poËme en dialecte bouginaia traduit aussi les mdmes sentiments de tendresse d'un jeune homme pour une jeune fille ; • '
LUI
Ne rrains pas, 6 la perte des belles, que mon cœur so révèle devant toi; non, au plus profond de mon 6lre, ton image est gravée.
ELLE
Ah ! lorsque je me vois délaissi^o, est-cc parce quo tu m*ou< blies? Qui donc guérira mon cœur? Qui me coAsolera dans ma douleurf
LUI
Prends, 6 belle, dans mon cœur ce que lu lis dans mes yeux ; là dedans, le feu de Fainour brftle puret puissant; que crainstu? Laisse cette flamme aussi te consumer I ûb 1 ne t'oppose pas au désir qui pousse ton oœnr vers le mien, et qui me
montre le ciel !
ELLE
Beaucoup se fient à des liens en apparence indissolubles; maint cœur auquel on se livrait faiblit comme le bible roseau.
LUI
Ab ! ne récompense pas par cette froideur l'amour qui brûle
1 T/diehrift, «te., 18IS, 1. 1, p. 079.
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en uloi. MaU iuaulre>inoi auui que ton amour ilMaiune crainte et frayeur'.
Telle est cette forme |iarticulièie tte pot'nic, dont . Marsden * et CrawfunI ' ont décrit le caractère prosodique ;
« Le fanion ou seloka, divisé en strophes de quatre vers à rimes altenides, est sentencieux et viiergiquo; miiis son plus grand uidril» consiste à laisser deviner plus qu'il n'exprime. En général, ies deux premiers vers sont symboliques; il s'y trouve une ou deux images principales. Les deux derniers doivent exprimer une idée morale, sentimentale ou d'amour, se rapportant toujours à l'allégorie contenue dans les premiers vers. Telle est la règle ordinaire, mais elle n'est pas toujours suivie dans la pratique. Il arrive même souvent qu'on ne reconnaît aucun lien entre le commencement et la fin de la strophe. Ccpcnilunt les Malais prétendent que la conclusion du panton est toujours juste, lorsque le poëme a toujours tenu en éveil l'attention do l'auditeur et obtenu ses applaudissements. «
Le vers malais , qui se contente parfois d'une rime apparente , est ordinairement de dix ù douze syllabes , quelquefois il en possède treize ; mais celui-ci est peu agréable h l'oreille. Lu longueur ou la brièveté des syllobes est , dans la plupart des cas , déterminée par
< Tydichrifl, etc., 1844, 1, III, p, iVt.
3 IiitroJticl, à la grammaire malaise.
' iiidian Archipetaga, t, ll,p, 47.
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l'accent tonique. Mais la pénultième d'un mot, lort' i|n'rllp nVst pan fernide pnr une conionne , est toujoura longue, et chaque •yllube qui finit en e muet est toujoun brève Il but encore remarquer, dans le panton et les autres poésies malaises, une particularité de leur forme extérieure, laquelle consiste h écrire le deuxième vers non au-dessous, mais à côté du premier ; le quatrième h côté du troisième et ainsi de suite. Les vers sont seulement séparés par un astérisque ou par un Irait vertical.
Le poi-me nommé sjiar difTère totalement du pnnton : c'est le poëme épique, dont le sujet, historique ou liérntque, ou purement romantique, a reçu un certain développement. La plupart des vers ont la même mesure que ceux du panton , mais il faut qu'ils riment quatre par quatre.
Le tjiar jouit d'une considération poétique supérieure il celle du paoton, et on retrouverait dans ce genre de poésie les beautés d'Homère , si l'on ne tenait compte de trop nombreuses répétitions, On y remarque aussi une naïveté enfantine , une grande simplicité dons l'exposition des bits , une expression naturelle du sentiment et des mouvements de l'itme, quelque chose d'émouvant et d'entraînant ; mais aussi bien des longueurs etdesmots inutiles, donton ne peut expliquer la présence que par la nécessité de In rime et de la mesure.
* Marxien*!, Mal, Spraaikwut^ vtrtaatd door Elout. — Wendiy, Afal. ifrûoi, Anitenlain, 1736.
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Outra les |)ofinet de longue Imleins, le sjiar en couipreud «uiai de uioindra iStenduu. Ciiii dcruim embrassent les hymnes h h Divinité ou les louanges des hommes, des théories de morale, des élégies sur la Viinitë ou l'inconstance du inonde , et sur l'injustice du sort, des chants d'amour. Les vers de ces petits pocuics ont la même mesure ijue ceux des grands, mais ils riment différemment, tantôt deux il deux, tantôt quatre à quatre, et tantôt alternativement deux à deux et quatre & quatre
Parmi les grands tjiars les plus célèbres, on cite Baden Manirie et Kin Tambouhan, C'est l'histoire des amours du prince royal de Poura Ncgara et d'une dame de la cour de sa mère, prisonnière de guerre et qu'il avait secrètement épousée. La reine, qui avait destiné h son fils une princesse de Uandjur Koulon, fut très-irritée de voir ses projets contrariés, et résolut dé faire mourir Kin Tambouhan. En outre, son fils devait être enlevé pendant une partie de chasse, et en même temps Kin Tambouhan devait périr de la * main d'un de ses serviteurs. Mais celui-ci hésite 'a obéir à sa souveraine et lui fait observer que Kin est la femme de Itaden Mantri. Alors la reine lui répond d'un ton menaçant : Si tu n'accomplis pas ma volonté, • c'est toi qui périras. •
— « Bien que cet ordre cruel dût troubler son tmo, continue le poëte, le serviteur accomplit sa mission > tout en sentant son cœur défaillir. • Il rencontra Kiu Tambouhan, et, se prosternant avec respect, il lui dit :
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque hationaie de France
m APPBNDIOB.
• Princesse, panlonnei-moi, votre époux vous appelle. » A cette viiix, elle pAlit et trembla, et de ses yeux jaillit un torrent de larmes brûlantes. L'(!|'Ouvante pénétra sa chair jusqu'il la moelle des os. Cependant elle fit ses préparotiii de départ et d'un pas chancelant aocompagm le serviteur de la reine. Toutes ses femmes la suivirent; tojtes celles qui l'aimaient et la voyaient eii larmes lui prodiguèreB.' des consolations, et lui firent cortège jusqu'il la porte du palais, Lh elle dut se séparer de tous ceux qui lui étaient chers. Craignant que ce fût pour toujours, elle se tordait de douleur : a Adieu • , s'ëcria-t-elle à ses femmes, et celles-ci ne purent proférer une seule parole, affligées qu'elles étaient de l'ailliction de la princesse. Elle les pressa sur son cœur : « Adieu , niurraura-t-cUe encore , 6 mes amies fidè- > les I » Elle les embrassa, et, s'arrachant il leurs bras, elle alla rejoindre son époux dans la forêt.
•I Quel pénible trajet I ses larmes coulaient dans un morne silence, l^es oiseaux regardaient l'infortunée avec pitié et chantaient dans le vert feuillage des arbres un chant triste et plaintif. Les fleurs brillantes semblaient pleurer sur elle et fermaient leur corolle odorante. Et elle, elle marchait sachant à peine diriger ses pas. Deux de ses nourrices la -suivaient' et l'encourageaient. Mais elle n'en pouvait plus de crainte et d'épouvante. Le sang se figeait dans son cœur et dans ses veines, lorsqu'elle se vit près de la forêt. Kt se heurtant contre un roc caché dans l'obscurité, au milieu des branches enlacées, sous une voûte sombre de feuilles vertes.
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> t-elle , elle m'enveloppe. — Ali I Uaden Montri ,
> écoute ma plainte; tu es mon d|iaux,< mon soutien, » mon ami ; protdge^moi contre ta mère ! >
« Le serviteur qui l'avait conduite dans ce lieu solitaire et sauvage ne peut retenir ses larmes. Il s'approche d'elle. « Je vous ai trompée, princesse. La plus puis- » santé des femmes, & qui appartiennent ce peuple et » ces terres, ma souveraine, m'a ordonné de vous con- » duire dans cette noire solitude et de vous tuer. Je dois
> accomplir ses ordres, princesse, hélas ! je suis son
> esclave ; qui me protégerait contre elle ? » Kin Tambouhan se jeta dans les bras de ses nourrices, en entendant la sentence de la reine qui l'a condamnée à mort. C'est comme si le glaive lui avait percé le cœur. — KUe tremble d'angoisse, ses larmes coulent à flots, quand sa pensée se reporte vers Raden Mantri et lui retrace son amour, sa fidélité sans bornes, son bonheur, ses doux rêves : « Hélas ! tout est fini, tout est passé ! > s'écrie-t-elle dans sa douleur et dans ses angoisses mortelles. — Mais bientôt elle se dresse. • Eh bien , acconi' • plis ta mission, transperce mon cœur ! Si je ne puis
> échapper a mon sort, — le ae\ voit ses actions crimi- » nelles, elles ne resteront pas impunies. Mais laisse- » moi, avant que ton glaive me frappe, écrire un dernier » adieu à mon époux. » Elle cueille une feuille de lontar, et elle y grave avec son ongle qui lui sert de stylet ces tendres paroles : • Adieu, adieu, mon époux ; je me » tiens au rivage de la mort, le kriss de la vengeance va
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» me tuer. Puisse le ciel nout accorder de noua revoir
• lii-liaut ! Iteste obéissant tt ta mère, fuis ce ijiie la reine » orduuiie. Veul-ello te donner une autre femme, fais > su volonté, ne lui résiste |mis. Je meurs pour toi ; je
• ne puis dire combien, durant ma vie, je t'ai aimé. » l'our toi seul, mon unique ami, a respiré ma poitrine, K a battu mon cœur ; et dans la mort je n'aurai que lu ■ douleur d'être privée de ta vue, — car dans la tombe » encore je te resterai 6dèle. •
• Ainsi écrivit-elle sur une feuillede lontar. Elle laissa approcher le vieux serviteur et dit avec courage et dignité : u Fais ton devoir, je suis prête I • Le vieillard trembla, une larme de commisération roula de sa paupière. C'est un esclave; il sait son devoir, il saisit son arme; — mais s'il jetire le fourreau, celui-ci retombe bientôt : — il n'a pas la force de montrer le kriss nu. Enfin il fait un nouvel effort; le fer éclatant brille en haut, au bout de son bras, il descend et pbnge dans le° sein de Kin Tambouhan, qui tombe à terre en recevant le coup mortel. •
Le prince, en retournant de la chasse, apei^it le cadavre de sa bien>aimée et se tue à ses cAtés. Le roi, informé de la fin tragique de son fils et de celle qu'il aimait, courut éperdu vers la (brét où gisaient les deux cadavres ut les fit enterrer avec la pompe due à leur rang. Mais la reine n'en voulait pas seulement à la vie de Kin Tambouhan ; elle poursuivit encore sa victime dans sa tombe et s'opposa à l'inhumation de son corps. • Hais le roi, dit le poète, répète son ordre formel :
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■ Enterrez Kin Tonibouhan avec son aninnt; ils furent > unis lions la vie, ils ne seront |>as sdparcs dans la • mort. > — «Lu reine se contient et se tait, mais il semble que la liaine lui brûle lo cœur. ■
Ce poËme est vraiment beau, quoique le r^cit en soit très-simple et sa forme défectueuse. Mais le caractère des personnages est bien exposii et leur est maintenu jusqu'il la fin du r<!cit.
On s'est demanda quel est l'auteur de cette œuvre remarquable. Itoorda van Kysinga, dans lu triuluotion qu'il en a dopnée en 1838, l'attribue à Ali Muslliiitliiei . De plus, il est porté à croire que le mnimscrit ninluis serait une imitation du javanais, parce qu'il s'y trouve beaucoup de mots empruntés i cette langue. Cependant on les cherche envaindansles fragments qu'en a publics Marsden, et l'on constate au contraire une rédaction entièrement différente de celle du texte édité par le savant Hollandais '.
Le roman de Floris et Blanchefleur, traduit au moyen ftge dans presque toutes les langues de l'Europe, rappelle des aventures semblables h celles de Radcn Mantri et de Kin Tarabouhan. Aussi a-t-on dit que ce roman est d'origine orientale. Comme dans le sjiar malais , une reine d'Espagne, au temps des Maures, avait destiné son fils a devenir l'époux d'une princesse royale. Mais Floris (c'est le nom du jeune prince) aimait, dès sés plus tendres années, Blanchefleur, la fille d'une
( tettertkanttige Leercursui dooi-y J.-J. de HoUandrr.
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rl.T^lieiiiii! i|uc Iv roi iimiirc, Kéims, avait fuite prisonnière en France. > Tous les deux, dit Thierry d'Assenëde, avaient la mémo licuutd, lajuéme pensée, le même cœur, la même Ame. > Le roi et la reine résolurent donc do les séparer. Us vendirent Blanchefleur comme esclave ik dos luarchonds de Nicle, qui la cédèrent & l'iSmir de Bubylone, Golui<i reuent pour elle la paiiion la plui vive et la fait enfermer dans une tour. Ploris, h qui on avait persuadé que Blanchefleur était morte, parvient cependant, après bien des eflorts, à découvrir sa retruite. Il en corrompt le gardien et s'y fçit introduire, Tandis que les deux amants se livrent a la joie et au bonheur do s'être retrouvés, l'émir sunient et les surprend dans leurs transports d'amour. Outré de colère, il s'apprête ii les tuer. Alors Floris s'écrie : » — Sei- » gnour, je no suis pas venu ici d'après les cqnseils do • Blanchefleur ; je le jure sur ce qu'il y u de plus sacré, a Bbinchefleurest innocente, laissez-lui la vie. C'est moi
> qui suis le coupable ; frappez le coupable. • — « 8ei>
> gneur , s'écrie h' son tour Bhinchefleur, ne l'écoutez a pas ; c'est à cause de moi qu'il se trouve ici, c'est ma a faiite. Ce serait injustice de lui enlever la vie. Seigneur, a laissez-le vivre et frappez-moi. »
Thierry d' Assonède, comme Ali Musthathier, exprime avec un art charmant la vivacité des premières affections, l'enthousiasme' né des premières émotions 4e l'àmo humaine, tout ce qu'il y a de courage et de dé' vouement dans le coeur de la jeunesse qui aime avec candeur et pureté. Raden Mantri et Kin Tambouhon,
DE LA LITTÉRATURE MALAISE. U
Floris et Blunchefleur peuvent Uoiic être cité» parmi en héros de romans, célèbres par de chastes et innocentes amoun, et que la poésie nous o conserTés sous les traits les plus gracieux.
Un po<!me qui a des proportions plus grandes encore que le ijiar Kin Tambouhan est celui de Bidasari. La conception en est plus riclic, les personnages y sont plus nombreux et les événements plus compliqués.
Les poèmes mqraux sont de moindre étendue ; et s'ils ne sont pas ornés de toutes les grâces do la poésie, ils te font remarquer par la justesse des idées et la vérité des maximes. Voici un petit tableau des mœurs orientales ; on dirait une photographie de celles de TlSurope .
Que les hommes aujourd'hui sont iiigéDÏeux !
LeurVtalents sont nombreux, mais la saine raison leur manque.
Us savent compter les étoiles du firmament,
Maïs ils ne voient pa» ce qui souille leur figure.
Ut calomnient et méditent let unt des autres,
Et babillent sans fin partout où ils se trouvent.
La conduite des jeunes filles est des plut inconvenantes:
Elles agacent les jeunes gens et folâtrent avec eux.
Ce n'était pas ainsi qu'agissaient autrefois les jeunes filles;
Ktics étaient retenues et modestes.
Mais aujourd'hui les choses se passent autrement.
Elles tavent tenir tous les !anga(>[es;
Là où un grand nombre déjeunes gens sont réunis,
Vous y trouverez aussi les jeunes filles;
Leurs manières sont équivoques,
Et elles finissent toujours par s'oublier entièrement.
Les enfants même, aujourd'hui,
Garçous et filles, sont également sans pudeur}
IT
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Partout, ils folâtrent entre eux,
Aussi femilièrement que inari et femme; [approchent? Ne sont-ce pas là des signes certains que les derniers jours
Le troisième genre de poésie malaise dont j'ai parlé, est le sesamhoh. Sous cette forme de poëme sont compris les chants populaires, les dictons, les énigmes, les éloges, les fables, même des chants d'amour et les scènes de lu vie de famille et des mers. C'est surtout aux Iles de Sangi que le sesamboh charme le travail et les loisirs des insulaires. On le chante aveiraccompagnement du tagonggoh et sur des rhythmes différents, dans les champs, dans les pirogues et dans les fêtes publiques. Quelquefois ces chants sont improvisés, et leurs strophes n'ont aucune relation entre elles, comme dans ceux qui suivent ' :
Sur le rirage on a battu le tiià pour pousser dans la mer le navire de la négory.
Allons aussiil'nn après l'antre. Nous aiderons aussi; encore un pas, nous sommes dans l'Ile.
Quand le désir peut être entendu, demande à retourner A la négory.
L'oiseau Linggoub, devenu souverain, crie, mais n'a pas de sujet.
Gaudarangi, un prince des temps anciens, dit ; • Dans le chemin, vous rencontrerez le bien, n
Quand je me trouve dans une Ile éloignée, je ne l'oublierai pas.
■ Tfitehrifi mor indiichi hat, 1860, p. Ml.
Source gallica.bnf.fr / BibliothèquË nationale de France
DE LA LITTÉRATOnB MALAISE. 161
L'oiseau T^h arrive là, il y restera un mois pour trafiquer.
Rester tout un mois en mer et pousser en avant le navire tic Congaianç.
Gon^jarang est cru par chacun, même par les petits cnËints.
Ne crois pas à Gongarang, combien de fois n*a-t-il pas occasionné de querelle?
Combattu sans raison, cherché querelle pour apaiser sa colère?
L*ora0e éclate partout pourchercher Textrémilé du vent. Le pilote^ celui qui tient le gouvernail , réfléchit ; l'orage nous altetndrà-t-il?
Désife que cela airive ; oh ! les pensées du cœur humain ! Quand cela arrive, c'est aussi beau en vérité. Pense en toi-même : m C'est arrivé ponr le bien.
L'amour de la patrie et du prince a aussi parfoi» inspiré les poëtes de Sangi :
Là vous voyez le warîngin, Tarbre élevé, la place où Ton a trouvé d'anciennes histoires et des allégories de ceux qui ont vécu avant nous.
Je ferai des contes et te les communiquerai, car j'aï trouvé les contes en route ; ils m'ont été révélés dans la carrière par* courue depuis des siècles par les mortels.
La nuit tombe, près la source do la rivière; il y fait sombre, parce que le chemin se recourbe et ne peut approcher de là à notre demeure.
Marchant le long du chemin vers le sommet des inonta^incs, nous trouvons de Teau vive, une douce fontaine, où se baignent les filles du prince, où dona Ka.tih purifie son corps.
Ris donc d'un charmant sourire, et lève ton front aiitiè : tes dénis sont comme l'or, ouvre les yeux et chasse le sommeil.
Mes désirs sont pour la fille du prince, foite et ganléepri- .
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cpnnière par Ravrencf j'Mpire apris le moment où je pourrai arracher la cbevelure de mon ennemi pour en .orhor mon
bouclier.
Dans le chant suivant respire la fierté nationale :
Viens en haut et entrcî mais fois cela avec les cérémonie ordinaires; entre avec respect, car les personnes honorabfes sont là, et toi, tu es de basse origine.
Je suis un ambavutdeur, quelqu'un qui est envoyé par son prince, par son seigneur, pour te demander du lirih (tabac ions forme de cigarettes) .et une bouchée de pinang qui est peut-être préparée.
— Il Y a du lirth, j'ai aussi du pinang préparé , mais je n*ai pas l'intention de vous les donner; le lirih et le pinang pré* paré sont la propriété de mon frère.
Retournez et dites cela à votre prince; à cette heure, je ne puis lui envoyer ni du lirih, ni du pinang prépaïA.
Quel est celui qui se tient en bas, au pied de l'escalier; a-til quelque chose à me communiquer? mes oreilles entendront, mes yenxTerront en An les mouvements de l'ambassadeur.
— Je suis revenu, envoyé de nouveau par mon prince ; il te fait demander du lirih et du pinang préparé; à l'instant je dois lui apporter l'un et l'autre.
Oh ! donne-moi du lirih, tu peux bien foire cela en secret; enveloppe-le d'une feuille de i^nang et serre le petit paquet avec des (Ils de kofb.
SIoii prince m'a ordonné d'entourer le paquet de patola de soie, de colliers et d'une ceinture d'or, afin qu'il ne pût ètro facilement ouvert.
De Lange a recueilli chez les montagnards des Gëlèbes quatre chansons que les jeunes garçons et les jeunes filles chantent pendant la moisson. Thdocrite, Virgile, Horace, Shakespeare ne chantent pas Tamour avec des
DE LA LITTÉBATUHB MALAISE. M3 paroles plus tendres que celle* de ces pauvres enfants des foréfs et des montagnes du Minahassa * :
Le ibvmc homme. ~ Lorsque nous étions tout petits, amie, nous noua sommes promis de ne. pas dédaigner notre mutuel amour.
La jevke fille. — Depuis que Uim*a$déclar6tonamour, |e ne me miïs tournée %-ers aucune autre personne.
Le jEtiXE HOMME. — Du moment que tu es venue au monde, tu m'as attirée à toi et ma pensée s^est fixée sur toi.
La jEi'NE FILLE. ■ — iS'e me trompe^tu pas, ami? car ma pensée n'est fixée que sur toi.
Le iEUKE noMHE. ~ Mon cœur est déjà plein de toi, car même j'aime déjà tes parents.
La tEVVE riLLE. — Aussi mes pensées sont déjà à toi, car mémo tes parents je les aireo déjà.
Le JEUNE HOMME. — Saus doute, il est beau do nous \o\r Vim à côté de l'autre, car tu es belle, amie ; combien davantage lorsque nous sommes l'un à cété de l'autre!
La jevne ville. — 11 est connu que nos cœurs sont unis, ami, et je suis observée pour cela.
Le jeuxe hohhe. — Déjà depuis un an, nous nous sommes promis dans notre |eunessc.
La 1EUÏ1E FILLE. — En celte année, nous allons nous unir, et je t'attends, ami, si tu ne m'as trompée.
Le jeune HOMME. — Quand je pense à toi, amie, je ne puis dormir, désqn'il est minuit.
La ieume ville. — Si je ne puis t*obtenir, ami, je resterai jeune fille et ne me marierai pas.
Le ievne HOMME. — Qtund notre entretien sera fini, jeté suivrai seule, car je t'aime,
La jeune fille. — Si tes paroles sont sincères, ami, je te suivrai seul, car je t'nime.
■ Tydtekrifi voor inrf. ta*/, 18197, 1. 1, p. 968.
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Le JEOifE HOMME. — Jc veux renouveler le vieux souvenir de notre amour, car ceci icodra à nous réunir.
La jeune fille. — Jc n*ajoutc plus aucune foi à ta voix trompeuse. Gn»rai-je encore té voix trompeuse? Déjà un autre m*a parlé.
Le jev:ie homme. — Regarde le compagnon bien connu de tes jeux ; si tu me préfères , certainement je t*aime.
La jeune fille. — (?est triste de voir le compagnon bien connu de nos jcux} il est aimé, mais qne faire quand il ne
peut plus?
Le jEuitE HOHUE. — Comment pourrais-jc l'écarterde mes pensées et t'oublîer? Je veux chasser ton souvenir, mais il revient toujours.
La jetoie riLLE. — Entends-toi avec celle à qui lu as parlé récemment, car moi aussi je me sui.s approché de l'autre qui m*a parlé.
Le iKUNE HOMME. — Pense bien avant quc tu oubUcs uotro entretien du temps de notre jeunesse, afin que tu ne te repentes pas d'avoir donné ta parole à un auti-e.
La jeuke fille. — Tu me parles de nouveau, mais je no pense plus à toi et ne veux renoui-eler l'ancienne promesse.
Le jevme homme. — Aussi ai-je pensé déj& que ce que nous nous sommes dit dans nos jeunes années ne peut se réaliser.
La jevhe fille. — De oc moment fe ne veux plus rien croire, car tu ne fîis qu*un menleur.
La jeuke fille. — Quand jc pense A notre bonheur passé> je suis fristc.
Le jeune homme. — J'ai bien souvent reconnu mes torts envers toi. Si tu veux être consolée, accuses^n celui qui l'a trompée.
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^ti' La fcuMB FILLE. — Tn ne penses plus à notre bonTicur
i passé. Ab ! je suis toujours triste quand je pense à foi.
Le lEvsE HOMME. — Parce que tu m*<i5 malirditd dans nos jeunes années, dès à présent je ne veux plus son{;cr à toi. % La jeuhe fille. — Qnand lu reviens à tes premiers senti-
i • ments, alors je suis tonte autre.
Lv lEDHE HouuB. — L'auiouF icnatt A les paroles et» par lui, ma pensée revient à toi.
La jeune fille. — Si tes paroles sont vérité, ami, mon cœur ne souffrira ptus.
'( Le jeune homme. — Pleurant, tu coupes le pinang en
deux ; ne pleure plus, car bicntét lu seras à moi.
La ievke fille. — Je couperai en deux un jeune pinang pour toi, jeune ami. Je couperai le jeune pinanfj; en deux, car je t*aime.
Le jeune homme. — Mets dans ma bouche un morceau*du ^ jeune pinauQ que lu as coupé en deux, et mes sentiments
seront toujours bons pour toi.
Gbant d'une jeune 611e dont l'amant est dans une terre lointaine.
Que fait celui qui m^est promis? Peut-être «*amu8e-t-ïl ou reste4-il assis.
Combien est loin Pobjetdo mes pensées! Dans quel lointain pays? Reviens, afin que nous puissions nous revoir.
Si un bommc passe comme le vent, j'humecte de mes lèvres I un morceau de pinang et je le lui envoie.
Si j'étais un oiseau, je volerais sur la maison de l'objet do y mes pensées.
^ Ah I puisse>t-il voir la chère compagne de ses jeux ! Je suis
trop triste, parce que je ne le vois pas.
Je vais pleurant par les chemins; mais je ne le vois pas.
Je ne puis ptui donnir,m6meau milieu delà nuit, je pense à noire bonheur.
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C'est le même soupir que, dans le Catuijm des eaulifuet, lu fiancëe exhale après son bien-ftimé : • Je me » Ihrerai, ditrcUe ; je ohercheiai celui que cUrit mon > àme > ; et Juliette et Graziella murmurent les mêmes plaintes lorsqu'elles se cioieatabandonnées de leurs amants. Leur langag»^jfi(I^^)^^(le celui de la jeune Alfoure.
ris DE L'itFBSDIOH.
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OUVEAOBS UU MÊME AUTEUR
VAtMgtl lAdiM. orttf m , langui , lUténtores , nUgkni , nwnl» ] dMI
paMlc et privé des popalttions.
9ef XMtdoBgeB. (OuTrage qui a rMenu une menttoo trèa-^onoraUe à
l'Aca^mie de» loscrlptiont et beUe»-lettreB.) V Orammain eomiuirée dca langoea d« la rrane^(HtatlûD très<ll0llorable
de l'Académie dea iucrlpUoaa H beUea-leltrea.^ , 8«gu éa Vord. ( MentioB boDonUe dtf l'Âcadénttf dèalMcripttou et belln-
leltics.) Épuiié.
Stades aéerlandalica. (Oanage eoarOBDé par rAcidémle flniKaiae.) Hiatoire da la XltUrataa néarifiiadalae, depnla lea temps les phu recsMa
Jusqu'à Vondel.
Xmu de Orammun eorapu^e de* I«ngnea ganaa^^Ma. Be l'origine <ln langage, d*aprèi la Genèse.
Sa lUBglow dn aoaA 4* la nMaea'aviaai h ahriatlaaliaBB. ^^Ui. Ua TMm «ugwWnea. \ .
X>ea VUnanda dé Tranee , Étnd» VU W lai^W* leu UtUntOn et Imn
mosàmâiU. J$/>ui«^. ^V. " ,
Chaata lûatoriqaes de la Vlandra.
Riitaira da sainte OodeHre, légende du onxièine alèete. i^ft^lal ^ En vente à la môme Librairie
Bisioire des Perses, d'après les auteurs orientaux , grecs et laUaa, et particulièrement d'après les manuscrits orientaux inédits, lea taooûmeata Aguréa, les médailles, tes pierres gravées, etc., par le comte de GoHiiEAr. Deux beaux volutnes in-s*, de plus de GO<t chacun. Prix le fr.
&ea Aagbla «i Tlnda (NoBTeUe ^uàea)» par M. m VAumt. Dwx TOhnnes
ffaUaada Xvlior.(le La Fontaine nU8e),1radgltet ea fera ftaotats par Chtrlea Pavait. Un vdlàme grand 1b-18 Jéwi. Prix. . . ■ I fï. M
êonnmSn 4m va^aga i Cijhala^ai Vasla at Vkm-V enra, par le conte BR OoMiiuv : — le MoncMr ronge; Akrivie Phrangopouk); la Obaaaen caribou. — Un Totume Ift-iS: Prit >/> • • • • ^/''•'^
▼ofagi^da la ÏBeriratte la BayoQsalaa dans les mars de cUnaV^r le vtce-awral Jtmtait ot la GRAtttae. TrcUlème AfinAi, enrlrJiie de deux Krande» caries et de dli dessins de Gautier Salnt'Etime grevés par'^Méautle. Deux jolis volumes in-i8. Prix. . 8 fr.
XfO rajroum, la MiwT et Pétra, expédition daoiiif nl«ebiié''^pte et TArabie Piilr^e, sous la direction de J. L. ««Mli, panPaiil Lnnta. Un joli voliimc in-18. nnrlchi do qoatorxe graturjpi, d^tprit'din étndeade Gérome et d'après dea photograpUea. Prix. . 4 fr.
fta Soilenda itittotaaqM. — Toyaga aoa ^llaa nwries du Svidoraéa i |iar Henry Hâtai». Vn joli Tolniâe ln-18 Jéant, lllwtré. Prix. ... itt.
rutn ttrtKRtPiiit dr r. n tf; mi RiRisntaa, 8.
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